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      I

      La cage

      
      
         Les chasseurs avançaient d’un pas lourd, traversant les dunes vers l’étendue désertique recuite par le soleil, arcs longs et carquois remplis de flèches
            battant leur dos voûté. Des cheveux noirs aussi raides et drus que du crin hérissaient leurs crânes, et leur peau incrustée
            de crasse était plus épaisse que leurs armures de cuir terne, et assez coriace pour ferrer un cheval. Neuf hommes à l’allure
            de crabe qui, par magie ou par leur nature déviante, défiaient le processus évolutif et régressaient, revenant à l’état sauvage.
         

      

      
         Ils avaient une bouche large, aux lèvres aplaties, maculées de sang d’animaux, et empestaient la poussière et l’urine séchée.
            La nuit précédente, non loin du petit village d’Habaat, ils s’étaient saoulés à mort, avaient tué leurs chevaux, emportés
            par l’ivresse, et s’étaient gavés de viande crue. À présent, ils n’avaient plus de bêtes pour tirer le lourd chariot à deux
            roues. Alors, ils s’étaient organisés : placés côte à côte, portant une barre à laquelle ils avaient attelé le véhicule, huit
            d’entre eux tiraient. De toutes leurs forces. Le neuvième ouvrait la marche.
         

      

      
         Le chariot était plein à craquer : haches, marteaux, pelles, cordes, pièges, fouets et chaînes de toutes tailles s’y entassaient.
            D’épais cordages noués autour des montants décolorés maintenaient le matériel en place. Et, au milieu de ce bric-à-brac, il
            y avait une cage. Une grande cage vide, aux barreaux de bambous massifs renforcés par des lanières de cuir vermillon. Plusieurs
            coussins roses, écarlates et couleur cornaline tapissaient le sol de la cage munie d’une ceinture de tissu noir en guise de
            loquet. Un anneau d’argent gravé d’un soleil levant, le sceau sacré de la Déesse Papillon, fermait la prison de bambou.
         

      

      
         Cette cage était une véritable œuvre d’art, aussi raffinée que ses gardiens étaient sauvages. L’apogée de plusieurs siècles
            de magie et d’artisanat, fabriquée en l’honneur d’une reine, comme si on avait passé un collier doré à un lynx.
         

      

      
         La petite cellule dégageait une atmosphère singulière, que la chaleur brûlante du désert ne parvenait pas à pervertir. Une
            brume légère s’accrochait au sol de la cage. Une douce brise souleva la vapeur qui s’insinua entre les barreaux et vint caresser
            les corps des hommes, charriant une fraîche humidité aux parfums de musc, de mousse tropicale et de fourrure. Les chasseurs
            tressaillirent et se baissèrent pour esquiver l’air ensorcelé. Leurs pieds bottés piétinèrent les ombres qui se massaient
            sur le sable.
         

      

      
         Ces chasseurs avaient un nom : les Odokoros. C’étaient des traqueurs légendaires, chargés de capturer des bêtes sauvages pour
            le compte des Kitzakks. Ces derniers avaient coutume d’organiser des combats sanglants dans les Arènes de la Horde, ces amphithéâtres
            où guerriers professionnels et bêtes sauvages se livraient des combats à mort, pour le plus grand plaisir des spectateurs.
            Bien des siècles auparavant, les Kitzakks avaient conquis et asservi les Odokoros, une petite tribu des collines réputée pour
            sa connaissance des animaux. Depuis lors, les prêtres de la Horde supervisaient la reproduction des membres de la tribu avec
            méthode, afin d’affûter ses instincts sauvages.
         

      

      
         Les prêtres avaient élaboré divers élixirs thaumaturgiques qu’ils administraient, lorsqu’ils jugeaient que les risques impliqués
            en valaient la peine, afin de doter un chasseur d’une queue, de griffes ou de crocs, selon leurs désirs. Les plus forts d’entre
            eux recevaient l’insigne honneur d’ingurgiter les potions sacrées sans l’aide de quiconque. Les neuf chasseurs qui traversaient
            le désert étaient de ceux-là. Des fétiches et des bourses de cuir coloré pendaient à leur cou tors. Dans ces bourses, trois
            fioles de plomb remplies de potion magique : une de feenall, une d’hashradda, et une de cordaa.
         

      

      
         Les neuf Odokoros consommaient ces stimulants magiques depuis bien longtemps ; leurs corps en portaient désormais les stigmates.
            Trois d’entre eux avaient les doigts soudés par des replis de chair. Les autres arboraient des plaques de fourrure sur les
            épaules et sur les joues, ainsi que des écailles sur la nuque et les coudes, et l’expression sur leur visage grisonnant empêchait
            quiconque de dire si les petites cornes qui saillaient sur leur front étaient enracinées dans leurs bandeaux de cuir ou dans
            leur crâne. Cependant, leur apparence repoussante n’était qu’un petit prix à payer en regard du capital de confiance qu’on
            lisait dans leurs yeux bridés.
         

      

      
         Soong, l’homme de tête à la face rongée de cicatrices, arrêta sa troupe au sommet d’une petite éminence. Trapu et bien bâti,
            il se déplaçait avec aisance et fierté. Néanmoins, en embrassant du regard la plaine qui s’étendait devant lui, il fronça
            les sourcils, agacé. À en juger par les décombres du caravansérail en ruines, il se trouvait à un carrefour, mais la piste
            disparaissait quelques mètres plus loin. Le sable brun du désert se mêlait à une étendue de silex grise et monotone.
         

      

      
         Soong s’avança sur le sol rocailleux, tourna la tête à droite, à gauche, jaugea le soleil et détailla le paysage environnant.
            Aucun des deux ne le renseigna. L’astre du jour semblait flotter au-dessus de sa tête et la mer de pierraille se déployait
            à perte de vue, dans toutes les directions. En silence, l’Odokoro insulta la chaleur, injuria la piste inexistante et maudit
            son désir insatiable pour la viande crue. Sans les chevaux, ils avaient pris un jour de retard. Et les ennuis continuaient.
         

      

      
         — Hief ! aboya-t-il sans se retourner.

      

      
         Les chasseurs posèrent la barre par terre. L’un d’eux, un homme malingre qui ressemblait à un crapaud, rejoignit Soong à pas
            précipités.
         

      

      
         — Trouve-moi la piste en vitesse ! cracha le chef de patrouille.

      

      
         Le dénommé Hief hocha la tête, balaya le paysage du regard et partit à petites foulées dans la rocaille en zigzaguant, les
            yeux rivés au sol. Il se mit à quatre pattes devant un amas de pierres et, tel un scarabée géant, entreprit de sonder le sol.
            Comme il ne trouvait rien, il se releva d’un bond et reprit sa course tortueuse.
         

      

      
         Soong l’observa un instant, puis jeta un coup d’œil circonspect par-dessus son épaule. La cage. Sa beauté et sa magie le dérangeaient
            et le laissaient perplexe. Les bambous colorés éveillaient ses sens avec la même efficacité qu’une jolie femme. Les écharpes
            de brume paraissaient animées d’une vie propre. Comme si elles avaient lu dans ses pensées, elles se mirent soudain à tourbillonner,
            moqueuses et résolues. L’Odokoro s’empressa de détourner la tête.
         

      

      
         Soong cherchait à atteindre les ruines de Bahaara, l’ancienne capitale de la Horde. Son maître kitzakk lui avait donné rendez-vous
            là-bas. Les vestiges de la cité du désert se trouvaient quelque part, à l’ouest de ce point. Où ? À combien de jours de marche ?
            Trois. Quatre. Cinq, peut-être. Or, le chef de la patrouille comptait bien écourter son voyage. Le plus tôt serait le mieux.
         

      

      
         La grande chasse avait repris et la cage en était l’élément essentiel. Le grand-prêtre du temple des Rêves de Kaldaria avait
            consacré plusieurs semaines à la façonner, en accord avec les formules magiques nécessaires. Ce n’était pas une simple cage,
            mais un piège ensorcelé. Sans elle, le maître de Soong serait incapable de capturer la proie humaine pour laquelle elle avait
            été conçue. Le temps lui était compté : si Soong arrivait en retard à son rendez-vous, la magie se dissiperait et tout serait
            à recommencer. L’Odokoro trouverait la mort dans de longues et atroces souffrances. En revanche, s’il réussissait, il serait
            généreusement récompensé. On lui avait promis, s’il menait sa mission à bien, l’accès au plaisir et à la puissance. En effet,
            Soong avait enfin la possibilité d’accéder au titre de garde dans le fabuleux temple des Rêves de Kaldaria, le lupanar sacré
            de la Déesse Papillon.
         

      

      
         Tout à coup, Hief sauta sur ses pieds et courut vers son chef.

      

      
         — Je l’ai trouvée ! s’écria-t-il en désignant le sol de l’index. À quelques dizaines de mètres d’ici !

      

      
         Soong attendit que son sous-fifre s’aplatisse sur le sol à ses pieds avant de demander :

      

      
         — Tu es sûr que c’est la piste militaire ?

      

      
         Le sourire de Hief s’effaça en une demi-seconde. À l’évidence, il n’avait pas repéré la bonne route.

      

      
         Soong se renfrogna et décocha un coup de pied dans l’épaule du petit homme, qui tomba sur le dos et roula sur lui-même. Hief
            se releva, la lèvre retroussée par un rictus de rage, et s’éloigna ventre à terre.
         

      

      
         — Trouve-la, crapaud miteux ! gronda le chef de patrouille. Sinon, ce sera toi, le repas de ce soir !

      

      
         Des rides d’impatience creusèrent le front de Soong, qui observa le petit homme disparaître derrière un promontoire. Trois
            ans plus tôt, menées par le chef légendaire, le Death Dealer, les tribus barbares venues de la grande forêt de la Vasque,
            très loin au nord, avaient traversé le désert et bouté l’armée kitzakke hors de Bahaara. Mais avant cela, les Kitzakks avaient
            régné sur l’étendue de sable et de roche pendant plus de trente années. Les routes principales avaient donc été construites
            en fonction des critères kitzakks : divisées en trois pistes distinctes. La première était réservée aux marchands, la seconde
            aux religieux en pèlerinage, et la troisième aux soldats et aux fantassins. Les deux premières traversaient villages et lieux
            saints, tandis que les routes militaires joignaient les villes en lignes droites, ce qui permettait un gain de temps considérable.
         

      

      
         Une heure plus tard, Hief retombait à genoux devant Soong. Cette fois, il avait le doigt braqué vers le sud-ouest.

      

      
         — Elle est là-bas, à environ huit cents mètres. Les bornes sont encore debout. Elle traverse le désert sur plusieurs kilomètres,
            aussi droite qu’une flèche.
         

      

      
         Un sourire creusa les joues affaissées de Soong.

      

      
         — Ne t’avise pas de commettre deux fois la même erreur, siffla-t-il.

      

      
         — Ça ne se reproduira pas, lui promit Hief.

      

      
         — Je sais, lâcha son chef en cessant de sourire.

      

      
         Il tira le petit fouet noir glissé dans l’anneau passé à sa ceinture et entreprit de corriger le fauteur. Ses compagnons assistèrent
            à la scène avec un amusement mitigé. Le petit homme se recroquevilla et se contorsionna sur le sol, mais ne proféra pas un
            son ni ne tenta de se soustraire à son châtiment. Le serpent de cuir noir lui mordit la chair jusqu’à ce qu’une mare de sueur
            et de sang à l’odeur viciée se forme autour de lui.
         

      

      
         Ensuite, Soong enroula de nouveau son fouet et adressa un signe de tête aux autres chasseurs. Trois d’entre eux se précipitèrent
            vers Hief, s’emparèrent de son corps flasque et l’allongèrent dans le chariot, tout près de la cage.
         

      

      
         Quelques minutes plus tard, les Odokoros s’engageaient sur la route militaire et filaient droit vers l’ouest. Le visage fendu
            d’un large sourire, Soong avait repris confiance. Si tout allait bien, d’ici la fin du mois, il porterait l’uniforme noir
            et rose orchidée des gardes du temple, forniquerait à volonté et ne se nourrirait que de chair vivante. Il étouffa un ricanement,
            roula des épaules et lança un regard bravache vers la cage.
         

      

      
         Celle-ci dansait au rythme du chariot avec la majesté d’une reine. Le soleil venait frapper les barres de bambou, formant
            des rais de lumière rose et vermillon, sur lesquels cascadaient les tourbillons de brume vaporeuse qui émanaient de la cage.
            À l’évidence, le fin brouillard mourait d’envie d’enlacer le corps doux et voluptueux de la femme destinée à être enfermée
            dans la prison de bois et de magie. Brusquement, les paquets de brume bouillonnèrent et écumèrent, prenant la forme d’horribles
            créatures, ogres et démons. Soong y décela un avertissement : la cage lui rappelait ainsi qu’elle était protégée par un monstre
            puissant.
         

      

      
         L’Odokoro fit volte-face et pressa le pas. Sur son visage, son sourire n’était plus aussi confiant.

      

   
      

      II

      Retour à Chela Kong

      
      
         À deux jours de marche à l’ouest de la patrouille odokoro, un cavalier chevauchant un chameau aux jambes grêles traversait lui aussi le désert.
            Une armure de plaques finement ouvragée scintillait sur son corps massif bruni par le soleil, et une cotte de mailles, assez
            longue pour recouvrir ses cuisses aux muscles acérés, luisait doucement. Deux fourreaux lui battaient les flancs ; l’un contenait
            une épée, l’autre une dague. Une hache gigantesque à la lame en forme de croissant de lune était suspendue dans son dos. Toutes
            en acier, armes et armure avaient été forgées par les dévoués mages kitzakks.
         

      

      
         Mais cet homme n’était pas un Kitzakk.

      

      
         C’était un Barbare. Un Barbare au tempérament gris comme un nuage d’orage, à la fierté pétrie de violence, d’os tranchés et
            de sang. Un homme sans tribu, sans famille, sans foyer. Un guerrier qui s’était lui-même choisi son nom.
         

      

      
         Il parcourait montagnes, mers et déserts depuis trois ans, à la recherche de son lieu de naissance, d’un village, d’un indice
            qui éveillerait ses souvenirs que la peur avait effacés de son esprit. Il avait combattu la flotte de Shalmalidar aux côtés
            des pirates bajaaks, chassé le grand ours blanc dans les Empires de Glace, acquis gloire et richesses dans les Arènes kitzakkes,
            terrassant ses ennemis les uns après les autres dans l’espoir d’apaiser sa soif de sang.
         

      

      
         Mais, à présent, il ne possédait plus rien, hormis la fierté qui lui permettait de redresser l’échine, et l’objet volumineux
            qui gonflait l’une des sacoches accrochées à la selle du chameau : un heaume cornu façonné dans un métal vivant.
         

      

      
         Cet homme avait pour nom Gath de Baal. On le surnommait le Death Dealer.

      

      
         Il conduisit sa monture parmi les dunes aux sommets duveteux, traversa une étendue de rocaille et s’arrêta à quelques dizaines
            de mètres des gravats qui marquaient la limite de Chela Kong.
         

      

      
         Il n’y avait pas un signe de vie dans ce village en ruines, et aucun nuage de poussière s’élevait du désert, indiquant que
            quelqu’un s’en approchait. Le Barbare talonna son chameau et s’approcha des ruines, l’œil aux aguets.
         

      

      
         Les pans de murs des tours à demi effondrées surgirent du sable sans prévenir, carcasses brisées d’un jaune poussiéreux caressées
            par la lumière agonisante. Les décombres se dressaient sur de singuliers rochers noirs, que l’on ne trouvait nulle part ailleurs
            dans le désert. Issus tout droit de l’Outremonde, ces rocs avaient été vomis par les entrailles de la terre. Ils étaient là
            bien avant que les hommes et les animaux ne fissent leur apparition, bien avant que les notions de bien et de mal n’eussent
            été pensées. Ces rochers dégageaient des vapeurs aux propriétés particulières, qui dévoilaient et magnifiaient la magie du
            kaa, l’esprit humain, et celle contenue dans le plus insignifiant des totems. Ici, il était impossible de dissimuler le moindre
            enchantement, la moindre sorcellerie, le moindre pouvoir magique. Tout y était révélé dans toute sa puissance et sa terreur.
         

      

      
         C’était en tout cas ce que Gath avait appris, de la bouche du seul homme qu’il considérait comme son ami, trois longues années
            auparavant.
         

      

      
         Le Barbare avait frôlé la mort à cause des pouvoirs du heaume cornu qui l’avait longtemps retenu prisonnier. Afin de se délivrer
            de son joug, Gath s’en était remis à Jean le Brun, le bukko de la tribu des Grillards, les baladins de la Vallée des Miracles. Le vieillard lui avait révélé les vrais pouvoirs du heaume.
            Et il lui avait parlé de la fille, Mésange Toisondeau, qui elle seule avait la capacité de le libérer de l’emprise que la
            pièce d’armure exerçait sur lui.
         

      

      
         La puissance de ce souvenir le frappa de plein fouet. Il se tourna vers le sud. À deux jours de cheval de Chela Kong s’étendaient
            les ruines de Bahaara. C’était là qu’il avait vaincu les Kitzakks. Gath aurait dû en éprouver un intense plaisir. Il n’en
            était rien.
         

      

      
         Au nord, à un jour et demi à dos de chameau, se trouvait la passe des Étroits, le défilé principal qui reliait les cataractes
            asséchées au désert. Et, au-delà, la grande forêt de la Vasque, patrie des Grillards et de Mésange Toisondeau.
         

      

      
         Un long moment, le Barbare scruta de ses yeux durs les ténèbres qui s’épaississaient au nord, puis il mit pied à terre et
            guida le chameau vers les hauteurs, où se dressait, au faîte d’un tas de gravats, le sommet de la seule tour qui avait survécu
            aux ravages du temps. Un pan de mur s’était écroulé, la transformant en une sorte de caverne plongée dans l’ombre. Plusieurs
            poutres en bois désordonnées étançonnaient le sol du parapet avachi qui, du coup, formait un toit de fortune. C’était à cet
            endroit même que Gath avait avoué à Jean le Brun qu’il dépendait de Mésange.
         

      

      
         Il attacha le chameau à un piquet fiché dans le sol et décrocha la selle tout en balayant le paysage du regard. Quand sonnerait
            minuit, lorsque les pouvoirs des vapeurs émanant de la roche atteindraient leur apogée, il verrait si son kaa dépendait toujours
            d’elle. Il saurait s’il était encore utile de résister à l’envie de retourner vers elle. Si elle était liée à lui à vie, ou
            si elle n’était qu’un rêve qui finirait par s’éteindre.
         

      

      
         Pendant trois ans, il avait arpenté au hasard les routes de l’aventure afin de satisfaire sa fierté. Seul. Mais ces routes
            n’avaient fait que l’éloigner de ce qu’il cherchait : ce n’était pas ainsi qu’il découvrirait sa véritable identité. Rien
            n’avait éveillé en lui le moindre souvenir : ni les contrées qu’il avait traversées, ni les tribus qu’il avait rencontrées.
            Son enfance demeurait enfouie dans les tréfonds de l’oubli. Et chaque bataille qu’il livrait semblait l’envoyer à la dérive,
            toujours plus loin, dans le cours du temps. La seule constante dans sa vie avait été l’image de Mésange Toisondeau. Gath la
            voyait partout : dans la corolle vive d’un bouton-d’or, dans les blanches ondulations de la neige fraîchement tombée, dans
            les nuages qui louvoyaient au-dessus des horizons lointains. Chaque jour, son imagination s’enflammait un peu plus. Et chaque
            jour, il la distinguait avec un peu plus de netteté.
         

      

      
         Il dressa le campement, alluma un feu, dépeça, vida et rôtit le lapin qu’il avait tué dans la journée et le mangea. Il avait
            effectué ces gestes des centaines de fois, mais, ce soir, il y avait une impatience et une urgence dans chacun de ses mouvements.
            Il avait parcouru beaucoup de chemin pour découvrir qui il était vraiment. Et ce moment approchait à grands pas.
         

      

      * * *

      
         À minuit, Gath s’assit par terre devant l’abri en forme de grotte, face aux braises rougeoyantes du feu agonisant. Ses pommettes saillantes
            et brûlées plongeaient ses yeux, minces fentes colorées d’un éclat orange, dans une ombre menaçante. Il observait les vapeurs
            épaisses s’élever des gravats en lentes volutes tournoyantes, formes éthérées habillées par la lune. Au bout d’un moment,
            elles se rassemblèrent et s’avancèrent vers lui en frôlant le sol brun, épousant chaque galet, chaque trou dans la terre.
            Puis, elles rampèrent vers le chameau endormi, enjambèrent ses hanches, effleurèrent les plis de son visage grotesque. L’animal
            remua et inspira un grand coup. Les vapeurs s’insinuèrent dans ses narines. Il se réveilla en sursaut, blatéra et cracha.
            Il se releva en chancelant et tira sur sa longe avec véhémence. Les écharpes de brume s’enroulèrent autour de ses genoux cagneux.
         

      

      
         Gath ne lui prêta aucune attention. Les vapeurs arrivaient de toutes parts. Elles contournèrent le feu de camp et survolèrent
            la selle, les sacoches, la hache et le bouclier posés sur le sol. Parvenues à quelques centimètres de ses jambes, elles parurent
            hésiter, se recroqueviller, se lover sur elles-mêmes, puis elles se mirent à ramper avec sensualité le long de ses hanches
            et de ses genoux.
         

      

      
         Leur contact était frais et il frissonna alors qu’elles enveloppèrent son corps, embrumant la nuit d’un voile grisâtre. Le
            Barbare en eut la chair de poule. Il sentit un liquide chaud se déverser dans son corps et lui brûler l’estomac. Ses nerfs
            se tendirent, ses tendons se bandèrent, sa main se posa sur le manche de sa hache, qu’il agrippa fermement. Son contact le
            rassura : il relâcha un peu la tension. L’instant d’après, sans que Gath ait resserré les doigts, le manche de la hache glissa
            vers sa paume.
         

      

      
         Le Barbare bondit sur ses pieds, posa son arme en travers de ses cuisses et sonda les nuages de brume. Il tendit la main ;
            les vapeurs évitèrent de le toucher et se dissipèrent aussitôt. Elles n’avaient pas pu soulever la hache : elles étaient immatérielles.
            Alors qui ? Ou quoi ?
         

      

      
         Et puis, Gath comprit. Il vit la sacoche qui contenait le heaume cornu bouger. Très légèrement. Il avait posé la lame de la
            hache dessus ; c’était donc lui, le responsable. Le métal vivant frémissait dans son enveloppe de cuir. De minces panaches de fumée s’échappaient de sous
            le rabat.
         

      

      
         Gath s’accroupit à côté du sac et posa la main dessus. Le cuir était déjà tiède et continuait à chauffer. Il déposa son arme
            sur le sol, déboucla la sacoche et souleva le rabat. Le heaume était là, dans les ténèbres informes. Et il le dévisageait
            de ses yeux rouges remplis de flammes.
         

      

      
         Brusquement décontenancé, Gath lui rendit son regard.

      

      
         Le Barbare n’était plus l’esclave du heaume depuis que Mésange et lui avaient dérobé les joyaux de la Déesse de la Lumière.
            En trois ans, le heaume ensorcelé ne s’était manifesté qu’en deux occasions. La première, deux ans auparavant, dans les Empires
            de Glace : une avalanche avait piégé Gath et la pièce d’armure avait craché des flammes pour faire fondre la neige. La deuxième,
            six mois plus tard : le Barbare s’était retrouvé au milieu d’une bande de pirates paniqués qui battait en retraite, et Gath
            avait failli se faire piétiner. Le heaume s’était mis à brûler tel un démon sorti des enfers pour écarter la foule. Depuis,
            il semblait s’être endormi. Quiconque l’aurait observé aurait juré ses grands dieux que c’était un heaume ordinaire. Même
            lorsque Gath avait combattu dans les Arènes des Kitzakks, la pièce d’armure n’avait été qu’un bout d’acier dur et froid. Rien
            d’autre. Il dissimulait sans doute sa véritable identité intentionnellement ; ainsi, le redouté Death Dealer, l’ennemi juré
            de la Horde, se battait incognito et en toute impunité. Mais voilà que les vapeurs réveillaient ses plus bas instincts. Pire :
            le heaume ne s’était jamais comporté de la sorte. Il ne s’était jamais manifesté ailleurs que sur le crâne du Barbare.
         

      

      
         Soudain, Gath fit volte-face. Un bruit. Une chute de pierres ? Un grondement ? Craignant que le heaume ne trahisse sa véritable
            identité, il referma la sacoche et la fourra sous la selle. Puis, il se rassit, la hache à la main, face au feu.
         

      

      
         Et il attendit.

      

      
         Il n’y eut aucun autre bruit. Personne n’émergea de la brume. En revanche, Gath sentit une douleur sourde, lancinante, poindre
            au creux de son estomac. Peu à peu, elle gagna sa poitrine, jusqu’à son cœur. Le Barbare tenta de la faire refluer. Il le
            pouvait. Cela faisait trois ans qu’il s’y employait. Mais cette fois, il n’y parvint pas.
         

      

      
         Ce n’était pas vraiment une douleur. Plutôt un vide, un manque né de l’incertitude. Une sorte de nostalgie. Un souvenir d’enfance
            mis à nu par une terreur brute et inconnue, comme la lame d’un couteau racle l’os d’un gibier. Les vapeurs magiques lui dévoilaient
            enfin ce qu’il s’acharnait à découvrir depuis toutes ces années. Les souvenirs refaisaient surface. Lentement, sûrement, une
            paix intérieure l’envahit. Son esprit s’était mué en théâtre prêt à recevoir son actrice principale : la belle Mésange Toisondeau.
            Gath s’était éloigné d’elle. Il l’avait jetée dans les bras d’un autre homme. Elle avait dû se marier, depuis le temps. Se
            marier, et donner naissance à des enfants. Pourtant, la magie de la jeune femme continuait de consumer le Barbare. Elle était
            profondément ancrée en lui. Quand il rêvait d’elle, c’était avec une clarté déconcertante. Il la discernait avec la même netteté
            que cette nuit-là, lorsqu’il l’avait vue en chair et en os pour la première fois. Il avait besoin d’elle plus qu’il avait
            besoin de savoir d’où il venait. Il ne pouvait résister plus longtemps. Sa décision était prise : demain, aux premières lueurs
            de l’aube, il prendrait la direction du nord et ferait route vers la grande forêt de la Vasque.
         

      

      
         Et puis, il aperçut une paire d’yeux qui l’observait. Son corps se releva doucement et l’instinct du guerrier reprit le dessus.

      

   
      

      III

      Les parrduus

      
      
         Les yeux ronds, pas plus gros que la pointe d’un doigt, rendus dorés par la lueur du feu de camp, n’étaient qu’à vingt pas de Gath. Une
            poignée de secondes plus tard, une deuxième paire d’yeux apparut, sur sa droite. Puis une troisième, au sommet des rochers,
            en face de lui. Le Barbare se mit en position de combat, les genoux fléchis, la hache à la main. Les yeux ne bougeaient pas.
            Une quatrième paire d’iris s’alluma et grimpa le long de la pente située à la droite de Gath. Enfin, il entendit deux corps
            atterrir lourdement sur le toit de la grotte et balayer la pierre de leur queue. Six animaux au total.
         

      

      
         Le Barbare ne remua pas un cil. Les yeux ne bougeaient pas plus. Les vapeurs s’enroulaient en volutes épaisses autour d’eux,
            affadissant leur éclat doré. Soudain, un coup de vent dissipa la fumée, mais les corps restèrent dissimulés par les ténèbres
            denses comme de la poix. Une fierté menaçante luisait derrière les iris dorés. Deux paires d’yeux avancèrent lentement, et
            les flammes révélèrent des têtes pourvues de moustaches et des pelages fauves tachetés de noir. Des léopards.
         

      

      
         Des léopards ? D’habitude, ces animaux chassaient en solitaire dans les bois ou la savane. Que faisaient ceux-là si près du
            désert ? Ils devaient mourir de faim pour s’être aventurés si loin dans le nord. Et la faim les avait rendus fous au point
            de s’attaquer à un homme. Oui, mais pourquoi chasser en meute ?
         

      

      
         Gath s’accroupit et glissa le bras gauche dans les sangles de cuir de son bouclier. Ses mouvements, lents et fluides, ne trahissaient
            aucune frayeur, mais la chaleur rougeoyait ses joues. Il affrontait la mort, et l’idée lui nouait le ventre d’excitation.
         

      

      
         Les félins, eux, ne trahissaient pas la moindre impatience. Ils observaient leur adversaire, impassibles, avec la même froideur
            que le tranchant d’une lame. Leurs yeux fixes à l’éclat glacé étaient ceux d’un chasseur qui s’abreuve sans distinction d’eau
            de source ou de sang. Ceux d’un traqueur qui mange tout ce qu’il tue sans le moindre préjugé.
         

      

      
         Une dizaine de secondes supplémentaires s’écoulèrent. Les quatre léopards flânaient nonchalamment devant le feu. Les flammes
            soulignaient leur corps mince et musculeux. Ils avançaient en roulant des épaules, détendus, confiants. Pourquoi auraient-ils
            hésité ? Ils mesuraient entre un mètre cinquante et deux mètres cinquante de long, pesaient bien cinquante kilos. Et puis,
            Gath comprit pourquoi ces léopards chassaient en meute : ils portaient tous un collier de cuir orné de clous d’argent.
         

      

      
         Le Barbare se redressa brusquement. Il avait déjà vu des créatures similaires combattre dans les Arènes kitzakkes. C’étaient
            des parrduus, des félins élevés en captivités, nourris exclusivement de chair humaine. Leur palais ne connaissait que le goût
            de l’homme. Ils en avaient développé une faim insatiable.
         

      

      
         Tout à coup, deux léopards s’arrêtèrent à six mètres de Gath et émirent des feulements graves. Toutefois, il n’y avait là
            aucune impatience, juste la voix de l’instinct. Le plus grand des quatre fit deux autres pas en avant, s’allongea et promena
            son regard sur les ténèbres environnantes. Puis il reporta son attention sur Gath, comme s’il s’était agi d’une gamelle remplie
            d’os.
         

      

      
         Le Barbare avait combattu de nombreux adversaires, mais aucun de ce genre. Il ne jugeait ni glorieux ni honorable de tuer
            des animaux. Il avait toujours refusé d’en affronter. En revanche, il avait bien observé les parrduus. Il les savait plus
            rapides que lui et au moins aussi puissants. C’étaient des combattants accomplis, ils connaissaient les dangers que pouvaient
            représenter les haches et les boucliers, et savaient y faire face. Gath n’avait que deux avantages : son poids et le métal.
         

      

      
         Il entendit les léopards stationnés sur le toit bouger. De la poussière tomba sur ses épaules nues. La lune découpa deux ombres
            sur le sol. Une près de son pied gauche, l’autre à côté de son pied droit. Les autres félins levèrent la tête et humèrent
            l’air. Ils sentaient l’odeur de la peur.
         

      

      
         Gath choisit cet instant pour agir : il pivota violemment et martela le bord du toit de pierre avec le plat de sa hache. Le
            fracas métallique et l’éruption de cailloux firent reculer les animaux. Le gros félin se leva et dévoila une rangée de crocs
            menaçants. Gath décida de l’ignorer. Il lâcha son bouclier, empoigna sa hache à deux mains, tourna sur lui-même et ficha la
            lame dans une poutre massive qui supportait le toit de pierre. L’acier s’enfonça profondément dans le bois pourri. La solive
            se fendit en deux et s’écroula. Le toit s’affaissa légèrement, déversant une pluie de poussière sur le Barbare accroupi, mais
            tint bon. Avec un grognement agacé, Gath décocha un grand coup de pied dans une autre poutre, qui vola en éclats et s’effondra
            dans la grotte en entraînant une avalanche de gravats. Happé par l’éboulis, l’un des léopards heurta le sol en rugissant et
            se contorsionna pour tenter d’échapper aux pierres qui s’abattaient sur lui. En vain. Les débris l’ensevelirent à demi. Il
            essaya de se frayer un chemin à coups de griffes ; Gath lui trancha la gorge, libérant un jet de sang qui gicla devant ses
            jambes pour venir atterrir dans le feu en grésillant.
         

      

      
         La proie des léopards s’avança vers les créatures, rouge de sang des cuisses jusqu’aux pieds, et ramassa son bouclier. Les
            félins poussèrent un nouveau grondement. Le toit était en train de s’écrouler. Le deuxième léopard juché dessus sauta à terre,
            de l’autre côté du feu de camp, fit demi-tour avec une vivacité surprenante, traversa de nouveau le rideau de fumée et bondit
            sur son adversaire, toutes griffes dehors.
         

      

      
         Celles-ci accrochèrent le bord du bouclier, mais Gath avait anticipé l’attaque : avant que les pattes arrière de l’animal
            ne touchent terre, il abattit sa hache tout en fléchissant les genoux et, d’un coup sec, ramena son bouclier vers lui. Toujours
            agrippé à l’écu, le félin fut entraîné vers son adversaire. Le Barbare repoussa violemment son bouclier. Emporté par l’élan,
            le parrduu passa par-dessus la tête de Gath et atterrit dans ce qui restait de la tour, un tout petit abri triangulaire plongé
            dans l’ombre. Le Barbare n’attendit pas que le félin vînt percuter le mur : il abattit son bouclier sur la seule poutre encore
            debout et fit un bond en arrière. La solive s’écrasa dans un bruit de bois brisé. Le léopard se ramassa sur lui-même pour
            sauter à la gorge de son ennemi, mais il était trop tard. Déjà un déluge de pierres et de poussière l’ensevelissait.
         

      

      
         Les quatre derniers parrduus encerclaient leur adversaire, prudemment. Le poil hérissé. Les pattes repliées sous leur corps
            et les oreilles aplaties. Gath fit volte-face et raffermit sa prise sur le manche de sa hache.
         

      

      
         Il avait deviné leur tactique : se rapprocher, lui sauter dessus, l’emmener au sol et lui mordre la nuque pour l’étrangler
            ou lui briser l’échine. Ensuite, ils se repaîtraient de son cadavre et ne laisseraient que les membres et la tête, comme il
            les avait vus faire sur le sable des arènes. Pourtant, Gath refusait de se laisser impressionner. Il laissa cette image macabre
            s’insinuer en lui, la laissant accroître l’excitation entêtante qui s’était emparée de lui.
         

      

      
         Il venait d’entrer en lice pour engager un combat sauvage. Il n’y avait qu’ainsi qu’il se sentait vivant. Qu’ici qu’il se
            sentait chez lui.
         

      

      
         Il rapprocha les mains de la tête de sa hache et se rua sur le plus gros des léopards. Surpris, ce dernier recula en retroussant
            les babines et griffa l’air. Au même moment, deux autres créatures se jetèrent sur le Barbare, qui réagit avec une précision,
            une certitude et une rapidité de danseur à la chorégraphie impeccable : demi-tour, coup de taille fluide, lame qui éventre
            un léopard. Un deuxième s’agrippa au bord du bouclier, planta ses pattes arrière dans le sol et tenta d’écarter la protection.
            Gath perdit un peu l’équilibre, exposa le flanc à son adversaire, et se débarrassa du léopard éventré toujours empalé sur
            sa hache. Le sang gicla et lui colora le bras d’écarlate, jusqu’à l’épaule.
         

      

      
         Le Barbare attira à lui le léopard accroché au bouclier. La hache poissée de sang lui glissait des mains. Il resserra les
            doigts et recula jusqu’à un rocher plat, protégeant ainsi ses arrières. Le félin essayait toujours de lui faire lâcher son
            bouclier. Gath luttait de toutes ses forces. Les deux autres parrduus choisirent cet instant pour se jeter dans la bataille.
         

      

      
         Le premier visa le bras armé. Gath fit décrire une courbe à sa hache, mais sa main dérapa sur le manche et la lame ne fit
            qu’effleurer le poitrail de l’animal dont les griffes lui lacérèrent l’avant-bras. Le félin s’éloigna d’un bond, la hache
            entre les dents. Le deuxième se pendit à son tour au bouclier de Gath qui fut contraint de lâcher prise sous le poids. Déséquilibré,
            le Barbare s’affala de tout son long sur son écu. Les léopards volèrent sous le choc et l’un d’eux se retrouva écrasé par
            le bouclier, la colonne vertébrale brisée en deux. L’autre se contorsionna à terre pour tenter de se libérer, mais Gath roula
            sur lui-même et l’attrapa à deux mains par le cou. Il le retourna violemment en arrière, le dos de l’animal contre sa poitrine,
            passa les bras sous les pattes avant et noua ses doigts derrière la nuque de l’animal. Allongé sur le dos, il immobilisa le
            parrduu qui griffait le vide avec l’énergie du désespoir. Alors, le Barbare prit une profonde inspiration et se cambra. Les
            pattes avant et les omoplates du léopard se brisèrent net. Le cou se tordit et finit par casser. Le corps de l’animal devint
            flasque.
         

      

      
         Gath écarta la carcasse du félin, fit une roulade et se retrouva à quatre pattes, entièrement désarmé. Il ne restait plus
            qu’un léopard. Le prédateur se tenait, immobile, à cinq mètres de lui, la hache de Gath toujours bloquée entre les mâchoires.
            Le Barbare se releva, hors d’haleine. Un sang fumant s’écoulait de son crâne et de ses épaules, lui maculant la poitrine,
            les cuisses et les genoux. Des bouts de fourrure et de chair ensanglantée collaient à ses mains.
         

      

      
         Le léopard lâcha l’arme, fit un pas en arrière, puis un autre. Il regarda à gauche, à droite, sondant les ténèbres. Enfin,
            il fit volte-face et s’éloigna la queue basse, disparaissant dans la nuit.
         

      

      
         Sans se départir de sa prudence, Gath recula contre le rocher et balaya les ruines des yeux, l’oreille aux aguets. Deux léopards
            étaient en train d’agoniser. Ils aspiraient de grandes goulées d’air en fouettant l’air de leurs longues queues, qui retombaient
            mollement dans des flaques d’urine et de sang.
         

      

      
         Le Barbare se frotta les mains dans le sable sec, qu’il ramassa à pleines poignées pour endiguer le flot de sang qui coulait
            de son cuir chevelu, de ses cuisses et de ses bras. Quand les parrduus eurent rendu leur dernier souffle, le silence retomba
            sur Chela Kong telle une chape de plomb.
         

      

      
         Quelques minutes passèrent, puis un ricanement moqueur trancha le calme de la nuit. Gath fit un pas vers sa hache et suspendit
            son geste alors que le rire malsain se faisait à nouveau entendre. Cette fois, c’était un avertissement. Et puis, un homme
            sortit de derrière les rochers qui se dressaient de l’autre côté du campement. L’inconnu était armé d’un arc long qu’il braquait
            sur la poitrine de Gath, une flèche acérée à la tête en forme de feuille encochée. À cette distance, le trait pouvait traverser
            un mur.
         

      

      
         Pour la troisième fois, l’homme éclata de rire avant de déclarer :

      

      
         — C’est un vrai plaisir de te voir à l’œuvre, Barbare. Un plaisir qui m’a coûté cher, considérant que j’ai payé une bonne
            somme en argent pour chacun de ces charmants chats. Mais un plaisir néanmoins. Tu es une merveille, véritablement. Et les
            chats, je peux m’en procurer sans mal… Un homme tel que toi, non.
         

      

      
         Et de partir de ce même rire malsain. Gath en eut l’estomac chaviré. Il n’avait jamais vu cet homme. Il en était certain.
            Pourtant, il avait le sentiment de le connaître.
         

      

   
      

      IV

      Le dresseur de félins

      
      
         L’étranger avait la peau aussi dure et fripée que son armure de cuir. Son corps souple et musclé était détendu, mais ses petits yeux noirs bougeaient
            constamment. Âgé d’environ quarante ans, il paraissait ne jamais avoir été jeune. Un visage carré, allongé par des cheveux
            raides et ternes. La chair flasque. Des plis de peau tombaient sur le coin de ses yeux et de ses lèvres et quelques fines
            mèches de poils pendaient de ses joues.
         

      

      
         C’était un chasseur de primes kitzakk. Il s’appelait Gazul « Patte-d’Ogre ».

      

      
         Il examina le Barbare avec un aplomb de professionnel, constatant que le guerrier géant ne souffrait d’aucune blessure grave,
            et, étonnement, qu’il ne semblait même pas épuisé. Il se tenait debout, d’une manière toute naturelle, les jambes légèrement
            écartées et les genoux fléchis, prêt à frapper.
         

      

      
         Gazul leva son arc et annonça :

      

      
         — J’aimerais vraiment arrêter de te tenir en joue, mais tu me rends nerveux, Barbare.

      

      
         — C’est toi qui m’as envoyé tes chats.

      

      
         — Voilà qui est vrai, admit le chasseur de primes. Mais ils n’étaient là que pour jouer un peu avec toi. Tester ta rapidité,
            que je puisse voir si tu pouvais combattre les animaux aussi bien que les humains.
         

      

      
         — Ils ont essayé de me tuer.

      

      
         — Ahhh oui, ils ont certainement essayé. Les imbéciles ! Mais c’est de ta faute. Quand ils ont flairé ton odeur, ils ont senti
            que tu souhaitais les affronter plus encore qu’ils ne le voulaient, et ça les a énervés. Effrayés. Personne ne peut contrôler
            un léopard effrayé. Même pas moi.
         

      

      
         Le Barbare ne répondit pas.

      

      
         — Crois-moi, reprit l’archer. Ils ne s’étaient jamais attaqués à un adversaire de ton envergure.

      

      
         — Menteur, gronda Gath. Ce sont des parrduus.

      

      
         — C’est ce qu’ils sont, reconnut Gazul. Et pour être plus précis, des chasseurs de primes, comme moi. Mais ils restent des
            mangeurs d’hommes, nul besoin de le nier. Ils ont tué pour se nourrir comme pour assurer le spectacle. Mais jamais un homme
            comme toi, certainement pas ! (Il éclata d’un rire gras.) Par Zard, ça valait vraiment le coup d’œil ! Tu leur as fait pisser
            leur Zatt de trouille !
         

      

      
         C’était censé être un compliment : Zard était le dieu du sang, et Zatt, celui de l’urine. N’importe quel guerrier aurait été
            flatté. Pour toute réponse, le Barbare se contenta de grogner.
         

      

      
         L’archer sembla réfléchir un instant, puis sourit.

      

      
         — Tuer des animaux ne t’apporte que peu de plaisir, n’est-ce pas ? C’est compréhensible.

      

      
         Tout à coup, son regard s’éclaira.

      

      
         — Tu es le Barbare que les Kitzakks surnomment « le superbaa » ? Le champion de toutes les Arènes entre Taïlchet et Kodookaan ?

      

      
         Une lueur de fierté s’alluma dans les yeux de Gath.

      

      
         — C’est donc vrai ! laissa filer joyeusement Gazul. Tu devrais en être fier.

      

      
         Il s’approcha du Barbare, s’accroupit et, lentement, en gardant la flèche encochée, prit son arc dans une main.

      

      
         — Je t’ai vu combattre il y a environ un mois, à Taïlchet. Dans une de ses petites arènes, celle qui se nomme Poivrier. J’adore
            les Arènes de Taïlchet ; j’y reviens dès que j’en ai l’occasion. C’est là que j’ai grandi, dans le vide-sanitaire, sous les
            gradins. Tu sais, nettoyer les cages, faire les courses des prostituées, manger de la merde. (Il partit d’un rire amer.) C’était
            l’enfer, mais je ne regrette rien. J’ai toujours eu le truc avec les animaux, même quand j’étais gosse. Je savais m’en faire
            des amis. Avant l’âge de cinq ans, j’avais appris aux chiens à danser sur leurs pattes arrière, ce genre de choses… J’étais
            tellement doué qu’un des maîtres de l’arène m’avait demandé de m’occuper des cages. Plus tard, il a fait de moi un dresseur
            de félins. Tu te rends compte ? À quatorze ans ! Poivrier n’avait jamais eu de dresseur de félins aussi jeune !
         

      

      
         Il attendit de la part du Barbare une réaction qui ne vint pas.

      

      
         — Je m’appelle Gazul, enchaîna-t-il. On me surnomme « Patte-d’Ogre ».

      

      
         Pour illustrer ses paroles, il leva une main aussi grosse qu’une patte d’ours, aux doigts courts et épais comme des barreaux
            de chaise, qu’il tendit vers la lueur des flammes.
         

      

      
         — Et moi, je suis Gath de Baal, répliqua le Barbare, impassible.

      

      
         Le regard du chasseur de primes se durcit.

      

      
         — Gath de Baal… répéta-t-il dans un souffle. Ravi de te rencontrer. Mais ne fais pas l’erreur de me prendre pour un idiot.
            (Il remit son interlocuteur en joue.) Je sais que c’est là une bien petite protection contre les hommes comme toi. Même si
            ma première flèche te perçait le cœur, ce qu’elle fait généralement, elle ne t’empêcherait pas de me tuer.
         

      

      
         Gath pencha la tête sur le côté.

      

      
         — Tu te demandes pourquoi j’ai pris le risque de me montrer ? continua « Patte-d’Ogre ». J’ai une bonne raison. Une très bonne
            raison, même.
         

      

      
         Il baissa son arme, posa arc et flèche sur le sol et s’approcha du feu de camp. Manifestement, le chasseur de primes n’avait
            pas peur. Il entreprit de nourrir les flammes en piochant dans le bois qu’avait entassé le Barbare.
         

      

      
         Plusieurs bourses colorées remplies de totems se balançaient à son cou. Trois dagues dans leur fourreau, une grosse sacoche
            de cuir, un fouet enroulé et une minuscule arbalète dans un étui de cuir brun pendaient à sa ceinture. Un carreau brillant
            à peine assez gros pour abattre un chaton était encoché sur l’arme miniature.
         

      

      
         Le Barbare se déplaça vers l’autre côté du feu, s’accroupit, attrapa un cruchon et, le regard allant du chasseur de primes
            aux ténèbres environnantes, avala une longue gorgée de vin.
         

      

      
         — Tu as raison de te tenir sur tes gardes, sourit Gazul. Un autre animal m’accompagne. Mais celui-là n’est pas dangereux.

      

      
         À ces mots, il claqua dans ses mains et une petite silhouette émergea de derrière les rochers. Gath s’aperçut qu’il s’agissait
            d’un jeune garçon d’environ quatorze ans, mince, musclé et court sur pattes. Il descendit vers le camp en gambadant comme
            un chamois, fit un saut périlleux, puis il s’élança en direction de Gazul et s’agenouilla à ses pieds, aussi docile qu’un
            esclave, posant une joue à terre.
         

      

      
         Le chasseur de primes émit un gloussement amusé.

      

      
         — Ce sale môme ne peut pas s’empêcher de se donner en spectacle. Il est aussi vif et agile qu’un chat, et il le sait. Peut-être
            même aussi vif que toi, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’intention de Gath.
         

      

      
         Le garçon s’accroupit et se fendit d’un sourire. Une incomparable fierté se lisait sur son visage rond. Ses yeux étincelaient
            sous sa crinière brune aussi épaisse que des soies de sanglier. Il ne portait qu’un pagne festonné et des sandales. Le reste
            de son corps était recouvert de plusieurs couches de crasse et de poussière, qui formaient un costume aux nuances marron,
            havane et châtaigne.
         

      

      
         — C’est un Odokoro, expliqua Gazul. Il est très doué. Les Odokoros sont tous experts en animaux, mais ce gamin leur parle.
            Tous les animaux valent la peine d’être écoutés : les chats, les oiseaux, les chevaux, les chameaux, et même ces abrutis de
            cochons. Ce gamin vaut tout l’or du monde. Et il ne rechigne pas à faire les corvées. N’importe lesquelles. Il s’appelle Billbarr.
            (Il lui tapota le genou du bout de l’orteil.) Va chercher le chariot et prépare à manger pour notre nouvel ami.
         

      

      
         Le garçon exécuta un salto arrière et disparut dans la nuit en trottinant.

      

      
         Gazul observa Gath aller récupérer sa hache et son bouclier. Il n’était pas inquiet. Il savait que le Barbare ne l’attaquerait
            pas. Lorsque Gath se pencha, sa blessure à la tête se rouvrit. Quand il rejoignit le dresseur de félins, la croûte de sable
            qui s’était formée sur son cuir chevelu était poissée de sang. Le liquide vermillon avait peint des motifs en forme de toile
            d’araignée sur sa joue.
         

      

      
         Gazul désigna une petite bourse turquoise qui pendait sur sa poitrine.

      

      
         — J’ai là un baume qui pourrait refermer ta blessure, si tu le souhaites.

      

      
         Gath secoua la tête, planta sa hache dans le sol à côté de ses sacoches, se rassit et prit une nouvelle gorgée de vin. Puis,
            les yeux posés sur l’homme accroupi de l’autre côté du feu, il dit calmement :
         

      

      
         — Donne-moi une seule bonne raison de ne pas te tuer.

      

      
         — Avec plaisir, répliqua Gazul avec un sang-froid remarquable. Je suis à ta poursuite depuis que tu es entré dans le désert.
            Depuis cinq longues journées. J’aimerais parlementer, car j’ai une proposition à te faire. Je suis sûr qu’elle va t’intéresser.
            (Il plaça ses paumes devant les flammes pour se réchauffer et poursuivit, en indiquant les léopards morts du menton :) Je
            n’ai pas fait traverser ce satané désert à ces félins uniquement pour qu’ils s’amusent avec toi. Je chasse. Une traque d’une
            nature très spéciale. Une, je suppose, qu’on ne confierait à aucun autre chasseur de primes. (Un sourire obscène creusa ses
            joues et étrécit ses yeux.) Je chasse une fille. Une très belle fille. Une perle rare.
         

      

      
         Le Barbare demeura impassible. Manifestement, il n’était ni impressionné ni intéressé.

      

      
         Gazul sourit jusqu’aux oreilles.

      

      
         — Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne suis pas un simple d’esprit coureur de jupons. Je chasse les femmes, c’est ma spécialité.
            J’ai capturé les plus rares beautés de la Terre. Mais cette fois, c’est différent : c’est le grand-prêtre du temple des Rêves
            de Kaldaria qui va régler la facture. Il y aura beaucoup d’argent pour tous ceux qui participeront à cette traque, sans oublier
            les petits amusements dont la fille pourra nous faire grâce.
         

      

      
         Gath décocha au dresseur de félins un regard incisif, comme s’il considérait un vulgaire cafard.

      

      
         — Je n’ai que faire de ton argent, cracha-t-il. Et je n’ai pas besoin de toi pour me trouver des femmes.

      

      
         — Ne te méprends pas, répondit Gazul d’une voix suave. L’argent n’est qu’une petite partie de ce que j’ai à t’offrir. (Il
            marqua un temps d’arrêt pour donner de l’effet à ses paroles, puis continua :) As-tu déjà entendu le nom de Midi ?
         

      

      
         Gath répondit par la négative.

      

      
         — Es-tu certain ? interrogea « Patte-d’Ogre », les yeux étincelants. Essaye de te souvenir. On raconte à chaque enfant kitzakk
            la légende de la mystérieuse reine de la jungle, et, ici, dans le désert, cette histoire est colportée par tous les acteurs
            itinérants. Allons ! Tu as bien dû l’entendre au moins une fois ! Dans la grande forêt de la Vasque, les baladins et les ménestrels
            chantent les louanges d’une étrange sauvageonne qui commande aux grands félins de la jungle. Une fille d’une incroyable beauté,
            qu’on appelle Midi, la Fille aux Mille Vies, la reine qui ne meurt jamais. On raconte qu’elle aurait même le soutien des dieux,
            et que toutes les trois générations, on lui envoie un puissant guerrier qu’elle sacre roi de la moisson.
         

      

      
         Les paroles de Gazul allumèrent une lueur dans les yeux de Gath.

      

      
         — C’est bien ce que je pensais, commenta le chasseur de primes. Voilà ma nouvelle proie : Midi, la reine du Daangall.

      

      
         — Une illusion ?

      

      
         Gazul baissa les yeux vers les flammes.

      

      
         — Pour ceux qui n’ont pas un sou d’imagination, peut-être. Mais pas pour moi. Parce que je l’ai vue, de mes propres yeux.

      

      
         Il regarda de nouveau le Barbare, qui le dévisageait d’un air incrédule.

      

      
         — Tu as parfaitement le droit de ne pas me croire, asséna-t-il. Du moins, pour le moment. C’est pour ça que j’ai attendu que
            tu atteignes Chela Kong et que les vapeurs de minuit se lèvent pour faire mon apparition. Si je mens, s’il existe la moindre
            trace de duperie dans mon kaa, cela apparaîtra quand je me tiendrai au milieu des vapeurs.
         

      

      
         Le dresseur de félins se leva dans un mouvement théâtral et alla s’accroupir dans un nuage de brume tourbillonnante. Les écharpes
            vaporeuses l’emmitouflèrent de la tête aux pieds.
         

      

      
         — Je l’ai vue, Gath de Baal, martela-t-il, immobile comme une statue. Je te l’assure. Elle était réelle. L’an dernier, j’étais
            à la tête d’une petite troupe de chasseurs de primes au Daangall. Je l’ai trouvée grâce aux objets magiques que m’avait fournis
            le grand-prêtre de Kaldaria. Elle est comme nulle autre au monde. Un animal, et pourtant une femme.
         

      

      
         Comme les vapeurs ne réagissaient pas, indiquant ainsi qu’il disait la vérité, il haussa le ton. À présent, l’excitation s’entendait
            dans sa voix :
         

      

      
         — Elle était allongée dans un vallon, sur un lit de mousse, en compagnie de gros félins – lions, léopards, panthères. L’un
            lui servait d’oreiller. Les autres, couchés tout autour d’elle, lui léchaient la joue et le dos de la main, frottaient leur
            tête contre ses cuisses et son dos, ronronnant à ses oreilles.
         

      

      
         — C’étaient des animaux apprivoisés ?

      

      
         — Oh que non ! Ils étaient sauvages ! s’exclama Gazul en se redressant.

      

      
         Le Barbare s’approcha et s’accroupit devant lui. Les flammes du feu de camp dessinaient des motifs orange sur les grosses
            mains que le chasseur de primes tendait pour se réchauffer. Des rais de lumière rouge barraient son visage, où se lisait une
            exaltation sans bornes.
         

      

      
         — Ces félins n’étaient jamais sortis de la jungle, reprit-il. Ils n’avaient jamais vu un collier, une laisse, ou un fouet.
            Si ces animaux avaient été dressés, je l’aurais su. D’ailleurs, Midi n’en avait pas besoin. Elle leur donnait des ordres d’un
            mouvement du menton, d’un geste de l’épaule ou d’un bruit de gorge, et ils obéissaient.
         

      

      
         Gath émit un grognement dubitatif.

      

      
         — Ne doute pas de moi, Barbare, insista « Patte-d’Ogre ». Juste en agitant une mèche de cheveux, elle pouvait les faire s’asseoir
            ou se coucher. (Il se renfrogna avant d’ajouter :) Mais la magie du prêtre n’était pas assez puissante, et je n’avais pas
            assez d’hommes avec moi. Quand j’ai voulu la capturer, ses félins se sont retournés contre nous et ont taillé mes hommes en
            pièces. Seuls Billbarr et moi en avons réchappé.
         

      

      
         Cette dernière phrase fit sourire le Barbare.

      

      
         — Je sais ce que tu vas dire, riposta Gazul. Que ça ne tient pas debout. Que c’est très étrange. Mais tu as beaucoup voyagé.
            Je vois dans tes yeux que tu as toi-même assisté à des choses bien étranges.
         

      

      
         Gath approuva de la tête, songeur. Les souvenirs se bousculaient à l’intérieur de son crâne. Il avait en effet vécu des événements
            bien plus insolites que ceux que venait de décrire Gazul « Patte-d’Ogre ».
         

      

      
         — C’est une engeance démoniaque ?

      

      
         — Aucune idée, avoua le chasseur de primes. Je n’ai pas eu le temps de l’examiner de près. Et de nos jours, qui peut savoir
            avec certitude qui est démon, humain ou animal ? Par contre, je suis sûr d’une chose : c’est une créature de sexe féminin
            au corps mature. (Il fit mine de soutenir des seins imaginaires). Elle a des nibards de la taille de melons. Un homme aurait
            besoin de cinq mains juste pour en couvrir un seul !
         

      

      
         Visiblement, Gath n’était toujours pas intéressé.

      

      
         Gazul le dévisagea quelques secondes, puis adressa un signe de tête à Billbarr. Le jeune esclave le rejoignit à bord d’un
            chariot aux roues peintes en rouge tiré par deux chevaux.
         

      

      
         — Demande au gamin, si tu ne me crois pas ! lâcha le chasseur de primes, à court d’arguments. Les Odokoros ne savent pas mentir.

      

      
         Le garçon immobilisa le chariot juste derrière Gath.

      

      
         — Regarde-le dans les yeux, plaça Gazul. Tu verras que je dis la vérité.

      

      
         Sans desserrer les lèvres, le Barbare examina le chariot. Le léopard qui avait survécu était assis à l’intérieur. Dès qu’il
            l’aperçut, l’animal se leva d’un bond, approcha la tête des rayons des roues et montra les crocs en grondant. Billbarr le
            fit taire d’un « chut ! » autoritaire et sauta du banc du conducteur. Il tenait à la main une pique en fer, sur laquelle était
            embroché un énorme morceau de viande crue. Lorsqu’il croisa le regard de Gath, il hésita. Le Barbare décela dans ses yeux
            une innocence inviolée, aussi vierge qu’un ciel sans nuage.
         

      

      
         — Tu as vraiment vu cette femme-félin ? demanda-t-il au garçon.

      

      
         Ce dernier hocha la tête de haut en bas. Une seule fois. Puis il alla placer la broche au-dessus du feu.

      

      
         — Tu vois, renchérit Gazul sur un ton léger. Cela paraît incroyable, impossible, mais c’est vrai. Midi n’est pas une légende.
            Elle nous attend quelque part dans la jungle, au sud.
         

      

      
         Le Barbare contracta les muscles des mâchoires. Une lueur d’émerveillement éclaira ses yeux gris.

      

      
         — Elle est au Daangall ?

      

      
         — Oui. Tu y es déjà allé ?

      

      
         Gath agita la tête de gauche à droite.

      

      
         — Pas étonnant. Ceux qui ont voyagé aussi loin se comptent sur les doigts de la main. Et ceux qui en sont revenus pour en
            parler sont encore plus rares. Le Daangall se trouve à cinq jours de marche au sud de Chela Kong. Nous devrons traverser la
            savane et faire halte à Jilza, un village construit sur les berges de la rivière Uaapuulaa. Nous y achèterons des pirogues
            et descendrons la rivière. Deux ou trois jours plus tard, nous pénétrerons dans le Daangall. Et une fois là-bas, tu verras
            des choses que tu n’as jamais vues et que personne ne t’a jamais rapportées. C’est une promesse. Mais avant, je dois recruter
            des hommes à Bahaara. Cette fois, je ne vais rien laisser au hasard. J’ai tout l’argent nécessaire ; le grand-prêtre m’a donné
            une avance substantielle.
         

      

      
         « Pourquoi ça ? » interrogea des yeux le Barbare.

      

      
         — Utilise ton imagination, mon ami ! s’écria le chasseur de primes. Cette femme est un concentré de magie à elle toute seule !
            Si le grand-prêtre parvenait à la contraindre à travailler à ses côtés dans le bordel du temple, il deviendrait l’homme le
            plus puissant de tout l’Empire kitzakk ! Il pourrait asservir généraux et ministres, et même l’empereur. (Il lâcha un petit
            gloussement.) Tu te rends compte à quel point il deviendrait riche et puissant ? Non, bien sûr… De simples mortels comme toi
            et moi ne peuvent pas appréhender une telle chose. Mais cette traque nous rapportera ce que nous voulons tous les deux, fais-moi
            confiance. (Il eut un sourire de sage érudit.) Je te connais, Barbare. Mieux que tu ne penses. Je te connais peut-être mieux
            que tu ne te connais toi-même. Tu ne sais pas quoi faire de ta peau. Je l’ai constaté quand tu t’es battu à Taïlchet. Je l’ai
            senti ce soir, quand tu as tué mes félins. Je me fiche de savoir pourquoi. Ce dont je suis sûr, c’est que tu es arrivé à un
            carrefour, et que tu ignores quel chemin prendre. Laisse-moi choisir à ta place. Je sais ce qui est bon pour toi. Si tu acceptes
            de m’aider, je te l’offrirai sur un plateau…
         

      

      
         Le garçon donna la pièce de viande rôtie à son maître, qui croqua dedans avec bon appétit sans quitter Gath des yeux.

      

      
         — Je t’écoute, dresseur de félins, finit par lâcher le Barbare d’une voix rauque.

      

      
         — Parfait, asséna Gazul. Tu as sans doute entendu le proverbe des baladins : « Seul celui qui se perd peut retrouver son chemin ».
            Voilà en quoi consiste ma proposition : joins-toi à moi, et je te donnerai l’opportunité de te perdre comme seul un Gath de
            Baal le peut. En te fournissant un adversaire plus fort et plus dangereux que tous ceux que tu n’as jamais rencontrés, ou
            que tu ne rencontreras jamais.
         

      

   
      

      V

      Le marché

      
      
         Billbarr découpa un morceau de viande, qu’il tendit au Barbare. Gath le remercia d’un signe de tête et reporta son attention vers Gazul.
         

      

      
         — Tu es bien sûr de toi, chasseur de primes, marmonna-t-il.

      

      
         — Le suis-je ? ricana « Patte-d’Ogre ». Je ne le pense pas. Tu es friand de tueries. Je l’ai vu dans tes yeux quand tu combattais
            sur les sables de Poivrier, et ce soir, quand tu faisais face à mes félins. Mais tes adversaires meurent trop vite, sans avoir
            eu le temps de te satisfaire. Je t’ai bien observé, tout à l’heure, et j’irais même jusqu’à dire que tu n’as pas rencontré
            d’adversaire à ta hauteur depuis des années. Je me trompe ?
         

      

      
         Gath se rembrunit.

      

      
         — Je trouve que tu me regardes d’un peu trop près, grogna-t-il.

      

      
         — Désolé. Chassez le naturel, il revient au galop. Mon sens de l’observation m’a beaucoup apporté, jusqu’ici. Je ne peux pas
            m’obliger à fermer les yeux.
         

      

      
         Il s’interrompit trois secondes. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut sur un ton plus sobre :

      

      
         — Midi, la reine-félin, est protégée par un roi.

      

      
         — J’ai déjà combattu des rois, affirma Gath.

      

      
         — Oui, mais pas celui de la légende, répliqua Gazul.

      

      
         Le Barbare s’arrêta de mastiquer. Le rouge monta à ses joues décorées de filets de sang séché. Il lança un regard intrigué
            au garçon, qui avait cessé d’arroser la viande, et lui demanda dans un murmure rocailleux :
         

      

      
         — Il ne parle quand même pas de Chyak ?

      

      
         Le jeune Odokoro acquiesça une bonne vingtaine de fois, confirmant ainsi les soupçons de Gath, qui se retourna vers Gazul.

      

      
         — Chyak, répéta le chasseur de primes. Un tigre à dents de sabre trois fois plus grand que toi. Personne n’oserait l’affronter.
            Pas même à dix contre un. Sauf peut-être toi ?
         

      

      
         Une onde de chaleur passa dans les yeux du Barbare, qui fixa le sol comme pour dissimuler ses sentiments. Sa poitrine se mit
            à enfler et à désenfler. Son corps parut augmenter de volume. Quand il releva la tête, la fièvre qui animait son regard avait
            disparu. À sa place brillait une étincelle d’excitation sinistre.
         

      

      
         — Bien… conclut Gazul. Tu commences à comprendre. Avec ton aide, j’ai vraiment une chance de capturer Midi. Et grâce à moi,
            tu pourras affronter Chyak et enfin relever le défi que tu t’es lancé. (Nouvelle pause théâtrale, puis il susurra :) À présent,
            tu comprends pourquoi je suis confiant. Tu as besoin de moi, Gath de Baal. Je suis le seul à pouvoir t’apporter ce que tu
            convoites le plus au monde.
         

      

      
         Gath arrima son regard à celui du Kitzakk, puis il baissa les yeux vers ses mains. Ses doigts, tremblants et luisants de sueur,
            serraient le manche de la hache qu’il avait inconsciemment posée sur ses cuisses. Il raffermit sa prise sur son arme et replanta
            son regard dans les iris du chasseur de primes.
         

      

      
         Un frisson glacé parcourut l’échine de « Patte-d’Ogre ». Les yeux du Barbare trahissaient une impitoyable froideur. Enfin
            la bête indomptée, avide de lutter pour sa survie, impatiente de dominer l’autre, se révélait au grand jour. L’homme qui se
            tenait en face de lui incarnait la nature à l’état brut. Le plus dangereux des prédateurs.
         

      

      
         Lorsque Gazul eut repris son sang-froid, il afficha un sourire engageant et demanda :

      

      
         — Alors, marché conclu ?

      

   
      

      VI

      Alliances contre nature

      
      
         Le lendemain, Gath chevauchait à travers les rais de soleil qui transperçaient le ciel nuageux, précédant le chariot aux roues écarlates qui
            transportait Gazul, Billbarr et le léopard. Ils filaient plein sud sur la route militaire kitzakke qui menait aux ruines sombres
            de Bahaara, tournant ainsi le dos aux amis du Barbare, Jean le Brun le bukko et la rousse Mésange Toisondeau.
         

      

      
         D’ici quelques siècles, les ménestrels rassemblés autour des feux de camp pour narrer son histoire diraient que les actes
            de Gath de Baal avaient été dictés par d’obscures puissances, qu’il avait perdu l’esprit. Que Mésange Toisondeau aurait dû
            ravir son cœur depuis très longtemps. Il avait succombé à son charme alors qu’elle n’était qu’une toute jeune fille. Maintenant
            qu’elle était une femme dans la fleur de l’âge, nantie de la beauté et des pouvoirs d’une divinité, portant les joyaux de
            la Déesse de la Lumière, elle avait la capacité de forger des rêves sans contrefaçon.
         

      

      
         Des rêves auxquels nul ne pouvait résister. Sauf Gath qui, obstinément, sans relâche, allait de l’avant tel un loup ayant
            flairé un gibier.
         

      

      
         Gazul, lui, conduisait son chariot avec autant de détermination, quoiqu’un peu plus d’enthousiasme. Un sourire jovial lui
            fendait la figure. Pour lui, le Barbare avait mordu à l’hameçon. Le dresseur de félins le tenait sous sa coupe. Guidé par
            ce guerrier apprivoisé, Gazul « Patte-d’Ogre » ne pouvait pas échouer. Bientôt, très bientôt, la voluptueuse Midi serait sa
            prisonnière.
         

      

   
      

      VII

      Embuscade

      
      
         Gazul regardait Gath faire avancer son chameau à coups de cravache. La jambe crochetée autour du pommeau de la selle recouverte d’un tapis, le
            Barbare paraissait détendu. Il oscillait en rythme sur le vaisseau du désert. Ses yeux, en revanche, luisaient du même éclat
            dur que son armure en métal. Ses narines palpitaient à mesure que l’air chaud du désert s’y insinuait. Pour lui, cet air avait
            une odeur d’aventure et d’innombrables opportunités.
         

      

      
         Ils parvinrent à un carrefour qui traversait l’ancienne route militaire d’est en ouest. Au-delà du croisement, la piste tortueuse
            se perdait dans les étendues sauvages du Fantaal, ces collines désertiques de terre brune recuite par le soleil, ravaudées
            de crevasses et de fissures, et parsemées de rocs qui allongeaient des ombres aussi grandes que des maisons. L’endroit idéal
            pour une embuscade. Une lande façonnée par quelque dieu acariâtre amateur de lances, de flèches et de lance-pierres.
         

      

      
         Sans l’ombre d’une hésitation, Gath piqua des deux, traversa le carrefour et s’élança sur une pente plongée dans l’obscurité
            d’un des rochers menaçants.
         

      

      
         Gazul, qui avait ralenti, tira brusquement sur les rênes. Le chariot s’immobilisa en cahotant.

      

      
         —Arrête ! Attends ! s’égosilla le chasseur de primes pour couvrir les grincements et les craquements du bois.

      

      
         Mais l’écho de ses hurlements fut étouffé par le vacarme du véhicule. Maudissant le géant, il sortit un petit sifflet de bois
            d’une de ses bourses et souffla dedans. Un son strident se répercuta dans les collines.
         

      

      
         Gath arrêta sa monture et fouilla les ombres du regard. Qui avait poussé ce cri perçant ? Comme Gazul sifflait une deuxième
            fois, il se retourna sur sa selle et vit le dresseur de félins cingler ses chevaux. La carriole branlante et grinçante s’engagea
            sur la déclivité poussiéreuse.
         

      

      
         Le chasseur de primes arrêta son véhicule à côté du Barbare. Pris de quintes de toux, hors d’haleine, il épousseta la terre
            du revers de la main et arrima ses petits yeux étroits à ceux de Gath.
         

      

      
         — Tu te trompes de route, annonça-t-il en désignant le croisement du menton. Demi-tour.

      

      
         — Pas question, répondit le Barbare. En prenant la route militaire, nous gagnerons un jour de voyage.

      

      
         — Je sais, siffla Gazul en se rasseyant sur le banc du conducteur. Mais pourquoi prendre des risques inutiles ? Nous finirons
            quand même par arriver à Bahaara. (Il ajouta en promenant un regard inquiet sur les surplombs de roche :) Ici, les scorpions
            sont assez gros pour brandir des lances.
         

      

      
         — Tout ira bien, rétorqua Gath, impassible.

      

      
         Et il talonna son chameau.

      

      
         — Une petite minute ! cria Gazul.

      

      
         Le Barbare s’arrêta derechef et lui lança un regard agacé.

      

      
         — Tu t’es aperçu qu’on nous suivait, pas vrai ? enchaîna le dresseur de félins.

      

      
         — Ils ne sont que deux, répondit le guerrier comme s’il parlait de la pluie et du beau temps.

      

      
         — Derrière, oui. Mais qui peut dire combien d’autres se cachent là devant, attendant de constater que nous sommes assez stupides
            pour nous jeter dans leur gueule avide de sang.
         

      

      
         — Tu parles d’eux comme si tu les connaissais.

      

      
         — Je crois que oui, s’avança le chasseur de primes. Je transporte une coquette somme d’argent ; ça a fini par se savoir. Depuis
            mon départ d’Habaat, une troupe de salopards me file le train. On dirait des bandits drogués jusqu’à la moelle. Je te garantis
            qu’ils ne feront pas dans la dentelle : ils risqueront le tout pour le tout pour vider ma bourse.
         

      

      
         — Apparemment, ce ne sera pas facile de les en dissuader, conclut Gath.

      

      
         — Tu l’as dit.

      

      
         — Alors, qu’on leur règle leur compte. Ça nous fera gagner du temps.

      

      
         — Bon, écoute, ronchonna Gazul. Je sais à quel point tu adores les embrouilles. C’est d’ailleurs pour ça que je te respecte.
            Mais à quoi bon gaspiller notre énergie ? Attendons d’être à Bahaara. Je leur ferai trancher la gorge ou empoisonner leur
            vin pour quelques pièces d’argent. Pas la peine de perdre notre temps avec eux.
         

      

      
         Pour toute réponse, Gath déboucla une sacoche de selle et en extirpa le heaume cornu.

      

      
         Gazul ouvrit la bouche pour protester, mais il croisa le regard du heaume et se tint coi. Il avait vu le masque d’acier plusieurs
            dizaines de fois : yeux de ténèbres, bouche fendue, cornes incurvées vers les joues noires que le soleil faisait miroiter.
            Le métal semblait vibrer de vie dans les paumes du Barbare. Quand il s’aperçut que Gath le dévisageait, le dresseur de félins
            commenta :
         

      

      
         — Joli heaume. Moi aussi, j’ai un faible pour les cornes.

      

      
         — Celles-ci m’ont rendu bien des services.

      

      
         — Je n’en doute pas le moins du monde, répliqua Gazul sur un ton désinvolte.

      

      
         Il s’interrompit quelques secondes avant de reprendre plus sérieusement :

      

      
         — J’en déduis que tu ne vas pas m’écouter ?

      

      
         Gath fit glisser la pièce d’armure sur sa tête. « Patte-d’Ogre » éclata d’un rire moqueur, plus pour lui que pour son interlocuteur.

      

      
         — Très bien, le géant. On va faire les choses à ta façon. Je te demande juste une faveur : redis-moi que c’est moi qui commande
            cette expédition. Tu n’as pas besoin de le penser ; je veux seulement te l’entendre dire. J’ai l’habitude qu’on me mente.
            Parfois, les mensonges m’aident à me sentir mieux.
         

      

      
         Une lueur amusée brilla dans les fentes du heaume.

      

      
         — C’est toi qui commandes, déclara Gath sur un ton sentencieux.

      

      
         À ces mots, il tourna la bride et pénétra dans les terres menaçantes.

      

      
         Par-dessus son épaule, Gazul décocha un regard acéré à Billbarr, qui se tenait debout derrière lui, dans le chariot. Le sourire
            qui fendait le visage du garçon s’évanouit aussitôt. Le jeune esclave s’effondra dans la carriole, se recroquevilla et présenta
            le dos à son maître, prêt à recevoir des coups de fouet. Le chasseur de primes partit d’un rire tonitruant. Le garçon se mit
            à trembler en gémissant.
         

      

      
         — Tranquille, petit. Je n’ai pas l’intention de te frapper, annonça Gazul. Pas maintenant, en tout cas. Je veux juste te poser
            une question.
         

      

      
         Billbarr leva les yeux.

      

      
         — Tu as déjà vu un heaume comme celui-là ?

      

      
         L’Odokoro hocha vigoureusement la tête.

      

      
         — Oui, répondit-il. Plusieurs fois, même. Ce genre de pièce d’armure est très à la mode. Les prêtres disent que fabriquer
            des copies du heaume du redouté Death Dealer les rend magiques. Que ceux qui les portent seront protégés contre lui.
         

      

      
         — Brave petit… souffla Gazul. Voici ce que tu vas faire : tu ne vas pas quitter ce heaume des yeux. Pas une seconde, tu entends ?
            Je veux tout savoir à son sujet : comment il se comporte, s’il se manifeste de manière surnaturelle ; surtout en cas de danger.
            Rapporte-moi tout : s’il bouge, s’il s’illumine, s’il fait quoi que ce soit qu’un heaume ne devrait pas faire. Et ne m’en
            parle que quand nous sommes seuls ! Compris ?
         

      

      
         Billbarr acquiesça. Plusieurs fois.

      

      
         — Et pas un mot de tout ça à notre « ami », ajouta Gazul sur un ton chargé de menaces, en serrant les doigts sur le manche
            de son fouet. Si tu vends la mèche, je t’écorche vif.
         

      

       

      
         Une heure plus tard, le chariot descendait une pente abrupte entourée de rocs aux parois déchiquetées. Debout derrière Gazul, les jambes
            écartées pour ne pas perdre l’équilibre, agrippé aux bords du véhicule, Billbarr fixait le heaume cornu d’un regard empreint
            d’une sagesse surprenante pour son âge. La pièce d’armure dodelinait doucement au-dessus des épaules du Barbare qui chevauchait
            son chameau, quelques mètres devant le chariot. Le soleil caressait le métal sombre, rehaussant l’acier de reflets chamarrés.
         

      

      
         Soudain, un grondement sourd retentit, quelque part dans les immenses rochers qui se dressaient devant eux. On entendit un
            bruit mat, puis le crissement de la pierre contre la pierre qui gagnait en intensité.
         

      

      
         Un roc de la taille d’un fût de chêne se détacha de la falaise en soulevant un nuage de poussière. Des gerbes de terre et
            des éclats de pierre s’envolèrent dans les airs.
         

      

      
         Gath tira sur les rênes et Gazul arrêta le chariot. Distrait par cet événement inattendu, Billbarr leva les yeux vers le rocher
            qui tournoyait sur lui-même en abandonnant des mottes de terre dans son sillage. Il s’écrasa sur le sol qui trembla dans un
            fracas de tonnerre, parut un instant sur le point de basculer, puis s’immobilisa dans un vacarme d’enfer. Lorsque le nuage
            de poussière jaune se dissipa, Billbarr constata que le rocher, coincé entre les deux falaises, bloquait complètement la route.
         

      

      
         Gazul lui gifla la jambe du dos de la main, rappelant à son esclave ce qu’il attendait de lui. Billbarr bondit hors du chariot
            et se précipita vers Gath sans quitter le heaume des yeux. Il zigzagua entre les rochers qui bordaient la piste, s’arrêta
            au niveau du chameau du grand guerrier, à l’ombre d’une pierre massive. D’ici, il pouvait observer la pièce d’armure à loisir.
         

      

      
         Le heaume n’avait pas changé depuis la première fois que Billbarr l’avait vu : un morceau de métal noir percé de trois fentes.
            Deux pour les yeux, une pour la bouche et le nez. Le garçon entendit d’autres cailloux chuter dans un bruit d’éboulis, quelque
            part derrière lui. Cette fois, il ne se laissa pas distraire et garda les yeux punaisés à la tête du Barbare. De toute manière,
            il savait ce qui était en train de se produire : ceux qui avaient bloqué la route devant eux achevaient de refermer le piège.
            À présent, impossible de faire demi-tour. Billbarr, Gazul et Gath étaient tombés dans une embuscade. Pourtant, le heaume ne
            se manifestait pas. Il demeurait aussi froid qu’une pièce de métal ordinaire. Le garçon leva les yeux vers la route qui serpentait
            devant lui.
         

      

      
         L’énorme rocher qui les empêchait d’avancer reposait en travers du chemin avec la même indifférence. Tout à coup, trois bandits
            à l’ossature solide apparurent en son sommet. Munis de la panoplie du coupe-jarret – lances, arcs longs et carquois remplis
            de flèches – ils se déplaçaient avec une lenteur et une arrogance de professionnels. Ils vinrent se positionner de manière
            à se découvrir le moins possible et s’installèrent confortablement, en déposant leurs armes tout autour d’eux, avec la même
            nonchalance qu’un camelot étale ses marchandises. En assassins accomplis, ils n’avaient pas décroché un mot.
         

      

      
         Billbarr reporta son attention sur Gath, qui avait mis pied à terre et qui s’était emparé de sa hache et de son bouclier.
            Gazul était descendu du chariot et s’était accroupi sur le bord de la route, arc et carquois à la main, une expression de
            chat acculé plaquée sur la figure.
         

      

      
         — Là ! Qu’est-ce que je t’avais dit ? hurla-t-il à l’intention du Barbare.

      

      
         — Tu les connais ? demanda ce dernier sans se retourner.

      

      
         Le dresseur de félins se rapprocha de son allié et répéta sur un ton cassant :

      

      
         — Je t’ai dit que oui ! Pourquoi ? Tu as besoin de connaître leur nom pour pouvoir les tuer ?

      

      
         Un ricanement sinistre s’échappa du heaume. Billbarr trouva ce rire bizarre. Pas naturel.

      

      
         Il s’avança vers Gath, les yeux toujours rivés à la pièce d’armure, l’oreille attentive.

      

      
         — Je n’en ai compté que trois, poursuivit le Barbare. Et toi ?

      

      
         — Quelle différence ? grogna « Patte-d’Ogre ». Ils nous ont bel et bien ferrés. Ils n’ont plus qu’à venir nous cueillir. La
            seule issue possible, c’est ce rocher sur lequel sont assis ces bâtards ! Ils le savent très bien. Regarde autour de toi.
         

      

      
         — C’est fait, souffla le Barbare. Je trouve qu’ils prennent de très gros risques pour une bourse d’argent. Que veulent-ils,
            en réalité ?
         

      

      
         — Tu n’as qu’à le lui demander, asséna le chasseur de primes en désignant un bandit du doigt.

      

      
         Un brigand, le plus grand des trois, venait de se lever. À présent, il se tenait avec suffisance au faîte du rocher. Vêtu
            de bandes de fer, de cuir et de guenilles gainées de crasse et de sueur, il lorgnait ses proies de son œil valide. Un liquide
            visqueux s’écoulait de l’autre orbite vide sur sa joue rubiconde.
         

      

      
         — T’es fait comme un rat, Gazul ! s’écria-t-il. La traque s’arrête ici. Si tu veux quitter cet endroit en un seul morceau,
            t’as intérêt à abouler l’argent et la carte ! Je sais que t’as noté où se trouve la femme-félin ! (Il cracha par terre, pour
            ponctuer ses paroles.) Allez, plus vite que ça ! Cette partie de cache-cache nous a mis de très mauvaise humeur !
         

      

      
         Gath lança un regard étonné au dresseur de félins.

      

      
         — Tu as une carte ? s’enquit-il.

      

      
         — Bien sûr que oui, répliqua « Patte-d’Ogre » en se tapotant le crâne. Tout est là-dedans.

      

      
         — C’est bien ce que je pensais, marmonna le Barbare. Attends-moi ici.

      

      
         Billbarr ne perdait pas une miette du spectacle. Il observa le porteur du heaume s’avancer sur la route d’un pas tranquille,
            pareil à un paysan parti planter des poteaux pour délimiter son champ. Comme le Barbare disparaissait derrière un rocher,
            le garçon le suivit à bonne distance, ses yeux toujours fixés sur le heaume. Mais il n’y avait rien à voir. La pièce d’armure
            se comportait comme une pièce d’armure.
         

      

      
         Le grand borgne cria à Gath de s’arrêter. Bien évidemment, ce dernier continua d’avancer. Le bandit se réfugia derrière le
            rocher et réapparut deux secondes plus tard avec ses compagnons, l’arme au clair. Le Barbare ne ralentit pas pour autant.
            Deux brigands retroussèrent un coin de lèvre et lancèrent leurs javelots dans sa direction, tandis que le troisième lui décochait
            une flèche.
         

      

      
         Gath dévia la première lance d’un coup de bouclier et détourna la seconde de la tête de sa hache. La flèche fusait vers sa
            figure. Pendant un instant qui parut durer une éternité, le Barbare examina le trait, semblant calculer sa vitesse. Et puis,
            de manière presque imperceptible, il baissa la tête. Avec un fracas métallique, la flèche ricocha sur la surface incurvée
            du heaume et vola en éclats.
         

      

      
         Billbarr en resta bouche bée et les yeux ronds. Il ne s’aperçut même pas qu’il avalait de la poussière. Comment Gath avait-il
            réussi un coup pareil ? Le heaume ne s’était pas mis à briller. Aucune lueur surnaturelle ne s’était allumée dans ses yeux.
            En fait, c’était le Barbare qui possédait des pouvoirs surhumains. Les bandits, aussi, venaient de le comprendre.
         

      

      
         Ils réintégrèrent leur abri et repassèrent la tête par-dessus le bord du rocher. La sueur dégoulinait sur leurs joues. L’orbite
            vide du borgne s’était mise à saigner. Soudain, les coupe-jarrets jaillirent comme un diable hors d’une boîte et tirèrent
            une volée de flèches. Cette fois encore, le Barbare les dévia avec une aisance frisant l’insolence, se déplaçant à peine pour
            venir les cueillir avec son heaume ou son armure.
         

      

      
         Gagné par l’excitation contagieuse prodiguée par le combat, Billbarr escalada la falaise en toute hâte et se blottit derrière
            un rocher. Parfait. D’ici, il jouissait d’une vue imprenable. Accroupis derrière le morceau de roche et agrippés à des prises,
            en équilibre précaire, les bandits se relevèrent à l’unisson et décochèrent une nouvelle bordée de flèches. Mauvais jugement
            de leur part : Gath avait lâché hache et bouclier et se ruait sur eux. Les traits acérés percèrent le sol plusieurs mètres
            derrière lui.
         

      

      
         Le Barbare percuta le rocher dans un grand bruit de métal et d’os heurtant la pierre. Le roc oscilla et recula un peu. Gath
            se campa solidement sur le sol, plaqua les bras et la poitrine sur la roche et poussa de toutes ses forces, mais ce dernier
            était trop lourd. Le Barbare fut forcé de battre en retraite. Soulagés par cet échec, les brigands éclatèrent de rire et se
            répandirent en insultes ordurières tout en réarmant leurs arcs. Gath ne leur prêta pas la moindre attention. Du bout du doigt,
            il caressa une encoche qu’une flèche avait creusée dans le heaume et repartit au pas de charge en poussant un rugissement
            d’animal sauvage.
         

      

      
         Cette fois, heaume et plastron percutèrent le rocher de concert. Le fracas de l’acier contre la pierre déchira le silence.
            Quelques éclats de granite s’envolèrent dans les airs. Le gigantesque morceau de roche recula d’une trentaine de centimètres
            en émettant un craquement sinistre. Les bandits tombèrent face contre terre, lâchèrent leurs armes et se cramponnèrent à leur
            perchoir avec les deux mains. Nouveau rugissement de la part de Gath. Et de pousser, de pousser, de pousser, les forces décuplées
            par la rage. Tout à coup, entraîné par son propre poids, le rocher échappa à son emprise et se mit à reculer le long de la
            petite pente en rebondissant et en décrochant des morceaux de falaise sur son passage.
         

      

      
         Gath le regarda rouler. Des panaches de fumée émanaient de son heaume. Enfin ce bout de métal se manifestait ! À la fois ravi
            et sidéré, Billbarr se dépêcha de descendre de son poste d’observation et s’arrêta net au niveau du Barbare, comme s’il avait
            reçu une douche froide. Le heaume ne fumait pas du tout. C’était le corps de Gath qui dégageait de la vapeur. Rien d’extraordinaire,
            en définitive. Le temps que Gazul rejoigne son allié, la vapeur s’était dissipée. Le dresseur de félins avait en face de lui
            un guerrier épuisé. Les traits flasques du chasseur de primes exprimaient un intense soulagement. Puis, Gazul posa son regard
            sur la route et partit d’un rire bruyant.
         

      

      
         Le borgne était étendu en travers de la piste, la tête et la poitrine réduites en bouillie, le corps dégoulinant de sang.
            Un deuxième bandit était allongé au bord de la route. Décapité. Arrachée par un roc acéré qui saillait de la falaise, sa tête
            avait roulé trois mètres plus loin. Le troisième brigand était toujours coincé sous le rocher. Il battait des jambes et gémissait
            faiblement dans l’espoir de se libérer.
         

      

      
         Gath se tourna vers Gazul.

      

      
         — Achève-le, lâcha-t-il en désignant l’arc du menton.

      

      
         — Pourquoi ? protesta le chasseur de primes. Ce serait nous gâcher le plaisir ! Voyons où vont le mener ses ruades…

      

      
         Il fit mine de se diriger vers l’homme agonisant, mais Gath l’écarta avec humeur et dégaina sa dague, qu’il planta dans le
            cœur du bandit.
         

      

      
         Lorsque le Barbare revint vers lui, Billbarr détailla le heaume avec attention. Toujours rien d’anormal. Et puis, Gath le
            regarda, et il vit une lueur briller dans le blanc de ses yeux. Une lueur intense, que le garçon n’avait jamais vue chez quiconque.
            Et brusquement, le Barbare gifla le jeune esclave, qui fut étourdi un court instant.
         

      

      
         Lorsqu’il revint à lui, Gath le dévisageait avec colère. Il avait ôté son heaume. Des traces noires, pareilles à de la suie,
            maculaient son menton et ses joues. Du sang lui rougissait les lèvres et l’oreille droite.
         

      

      
         Il se pencha vers le garçon tombé à terre et gronda :

      

      
         — Ne t’avise plus jamais d’essayer de me suivre. Ce que je fais n’est pas pour les enfants.

      

       

      
         Bien plus tard, la petite troupe quitta le Fantaal et parvint en vue de Bahaara. La ville en ruine se dressait au sommet d’un immense plateau
            rocheux qui surgissait du désert brun telle une verrue noirâtre. La lumière du jour agonisante effleurait la roche de ses
            doigts orange et faisait chatoyer les carcasses noircies des bâtisses calcinées, soulignant les contours aussi tranchants
            que des lames. Sur les hauteurs, des spires de fumée s’élevaient vers le ciel : des voyageurs avaient dressé le camp et allumé
            des feux. D’autres panaches gris sortaient des cheminées des taudis que les habitants de la cité légendaire refusaient de
            quitter. Trois ans plus tôt, ces ruines avaient été la capitale des Territoires Désertiques des Kitzakks. Le joyau le plus
            précieux du désert. À présent, ce n’était plus qu’un tas de gravats rempli de mendiants pouilleux, un colifichet brisé ornant
            le ventre fripé d’une catin fatiguée.
         

      

      
         Billbarr avait rejoint Gazul sur le banc du conducteur. Les doigts serrés sur les rênes, le chasseur de primes ne quittait
            pas Gath du regard. Un millier de questions se bousculaient dans sa tête. Des questions auxquelles il ne trouvait aucune réponse,
            ce qui le perturbait au plus haut point. À quoi pensait le Barbare ? En approchant de Bahaara, Gath avait fait ralentir son
            chameau et s’était raidi. Quels souvenirs la cité avait-elle éveillés en lui ?
         

      

      
         Et puis, sans crier gare, le Barbare talonna sa monture, qui se remit à trotter. Le dresseur de félins poussa un soupir de
            soulagement et se détendit un peu. L’espace d’un instant, il avait cru que son nouvel allié abandonnerait la partie. Il n’en
            était rien : le Barbare était toujours partant. L’aventure se trouvait à portée de main, et elle passait par Bahaara. Tout
            bien considéré, Gazul « Patte-d’Ogre » menait la danse. Et Gath de Baal, aussi docile qu’un matou, lui obéissait au doigt
            et à l’œil. Et il en serait ainsi tant que Billbarr lui dirait ce qu’il voulait entendre.
         

      

      
         Le chasseur de primes attendit que Gath se fût assez éloigné et décocha un regard interrogateur au garçon.

      

      
         Billbarr choisit ses mots avec soin :

      

      
         — Je n’ai rien décelé d’anormal. Ce heaume n’a rien d’extraordinaire.

      

      
         — Tu en es sûr ?

      

      
         — Absolument, maître, affirma l’esclave d’une voix ferme. Je l’ai examiné avec attention.

      

      
         — Je sais, soupira le dresseur de félins, soulagé.

      

      
         Il éclata d’un rire léger avant d’ajouter :

      

      
         — Dieux merci ! Pendant une minute, j’ai cru avoir commis l’erreur de ma vie !

      

   
      

      VIII

      Bahaara

      
      
         Gath Guida le chariot aux roues écarlates et ses passagers dans le dédale de ruelles surplombé par un amoncellement de pierres faisant
            office de parapet, et traversa l’espace désert qui entourait le plateau sur lequel s’érigeait la ville. Ses yeux scrutaient
            chaque détail de la citadelle noire. Chaque petit bout de pierre ou de bois carbonisé évoquait en lui des souvenirs bien précis.
         

      

      
         Jadis, cet espace ceinturant la ville grouillait de chameaux et de caravanes. Des centaines de soldats kitzakks vaquaient
            à leurs occupations. Une multitude de cages regorgeant d’esclaves y avaient été entreposées. Maintenant, seul le vent utilisait
            ce terrain comme aire de jeux. Il soulevait des jinyyiaa, des cônes de sable tourbillonnant qui venaient rompre la quiétude du lieu.
         

      

      
         Le Barbare dirigea son chameau vers une large crevasse qui fendait la base du plateau. C’était par là que l’on pénétrait dans
            la ville, par la rue des Chaînes, l’artère principale de Bahaara. Il étudia les falaises d’un œil circonspect. Aucun signe
            de vie, hormis un chat, perché sur un rocher qui dominait la ville bistrée par la poussière. Au début, Gath ne lui prêta pas
            attention, puis il se retourna soudainement.
         

      

      
         Le chat le regardait dans les yeux. Fixement. C’était une femelle, vieille et mitée, de surcroît. Une chatte tigrée, dont
            les grandes oreilles dressées comportaient plusieurs traces de griffes et de morsures. Pelée au niveau du poitrail. Arborant
            ses cicatrices avec une fierté farouche. Comme mue par un signal invisible, elle se leva et tourna les oreilles. Le poil de
            son cou se hérissa. Elle retroussa les babines, dévoila des gencives roses et poussa un feulement strident.
         

      

      
         Gath se contenta d’observer l’animal. La première fois qu’il était entré à Bahaara, il avait été accueilli par des hurlements
            et des quolibets. Le sifflement du félin faisait pâle figure en comparaison. Tigrette descendit de la falaise en petits bonds
            gracieux, puis vint se jucher sur l’appui d’une fenêtre calcinée qui donnait sur la rue des Chaînes. Le Barbare mit sa monture
            au pas. Tigrette dardait sur lui et sur Gazul un regard intense, peu naturel, comme si elle s’apprêtait à leur sauter à la
            gorge. Gath pénétra dans l’ombre du plateau. La chatte se rapprocha. Une lueur bizarre anima ses yeux en amande, puis, en
            quelques sauts agiles, elle regagna le faîte de la falaise et disparut dans un trou qui s’ouvrait dans la paroi.
         

      

      
         Le Barbare pinça les lèvres et serra les dents. Les muscles de ses mâchoires roulèrent sous la peau. Ses yeux se réduisirent
            à l’état de fentes noires, annonciatrices d’un sinistre présage. Il venait à peine de pénétrer dans la citadelle redoutée
            que, déjà, celle-ci révélait sa nature maléfique. Il fronça les sourcils, afficha un air de défi et talonna sa monture. Le
            chameau s’élança dans l’artère tortueuse. La rue des Chaînes traversait un alignement d’édifices désaffectés aux murs de boue
            séchée percés de fenêtres noires. Les ouvertures semblaient le dévisager tels les yeux morts et hallucinés d’âmes damnées.
            Autrefois, la rue fourmillait de marchands de toutes sortes et de trafiquants de chair humaine. Aujourd’hui, l’artère n’était
            plus que le reflet d’elle-même. On n’y entendait plus que les échos du passé.
         

      

      
         Gath n’était pas revenu à Bahaara depuis que la capitale était tombée. Il n’en avait pas rêvé. Il n’y avait pas songé. Mais,
            à présent, les images de la conquête revenaient avec force. Soldats terrifiés fuyant en masse dans les rues. Flammes dévorant
            les bâtiments de bois et les corps de chair. Bouches hurlantes, écailles de serpent, démons à la langue fourchue. Ces images
            étaient gravées à l’eau-forte dans sa mémoire avec un souci cruel du détail. Chaque fois qu’il s’engageait dans une ruelle,
            chaque fois que sa monture faisait un pas, les souvenirs le frappaient de plein fouet, comme tracés en lettres de sang dans
            son esprit.
         

      

      
         Et toujours, la même question revenait : est-ce que Bahaara se souvenait de lui ?

      

      
         Perdu dans ses pensées, Gath poursuivit son chemin.

      

      
         Soudain, une puanteur atroce vint frapper ses narines. L’odeur provenait d’un vaste surplomb de roche sous lequel plusieurs
            bâtisses s’étaient effondrées. Les citadins qui s’étaient approprié les lieux avaient transformé l’endroit en dépotoir. Sur
            un tas de gravats s’entassaient non seulement toutes les ordures de la ville, mais aussi des cadavres d’humains et d’animaux.
            Sur un côté de la pile d’immondices, des urubus couverts de poussière et de sang se disputaient une jambe humaine, tandis
            que fourmis carnivores, mouches vertes et scarabées vampires, des insectes gros comme le poing, grouillaient sur le tas d’ordures,
            qui ondulait tel un tapis bourdonnant. Plusieurs chats s’étaient aventurés à la périphérie des déchets, œuvrant avec rapidité
            et efficacité, happant un morceau de nourriture et rattrapant occasionnellement un chaton qui s’était par trop éloigné.
         

      

      
         Lorsque enfin il atteignit les hauteurs de la ville, Gath respira à pleins poumons. Ici, l’air était pur. Le désert charriait
            ses effluves chauds que venait rafraîchir une douce brise. Mais le léopard de Gazul devenait de plus en plus nerveux. Alors
            que le chariot pénétrait dans la cour de la Vie et que le fracas des marteaux et les rugissements des animaux en cage couvraient
            tous les autres sons, le félin se cacha derrière les bords de la carriole et enfouit la tête sous ses pattes.
         

      

      
         Cette cour immense, la seule partie habitée de la ville, avait été transformée en foire à bétail. Les bâtiments militaires
            peints en rouge qui se dressaient jadis à l’est de la cour avaient été réduits en cendres. Enclos et stalles renfermant toutes
            sortes d’animaux sauvages capturés dans la jungle, plus au sud, avaient été construits sur leurs ruines. On trouvait des éléphants,
            des rhinocéros, des hippopotames, des girafes, des bassins remplis d’alligators et des cages bondées de lions, de léopards,
            de guépards, de lynx et de panthères. Des marchands à la peau sombre coiffés de turbans et vêtus de longues robes en coton
            déambulaient parmi les enclos, restaient accroupis sous des auvents ou faisaient du troc avec des agents des Arènes kitzakkes,
            reconnaissables grâce à leurs toges orange et jaune safran.
         

      

      
         Les fabricants de cages étaient rassemblés au milieu de la cour, à côté des chariots, des bœufs, et d’une douzaine de caravanes.
            À l’ouest, le temple des Rêves de Bahaara, qui faisait naguère la fierté de la ville, était encore debout. Taillé dans des
            blocs de pierre noire, il avait survécu aux flammes. Bien sûr, il ne faisait plus office de temple. Il abritait désormais
            des auberges aux fenêtres munies de volets derrière lesquelles se prélassaient des prostituées aux yeux noirs, aux oreilles
            percées d’anneaux de bois et au corps huilé décoré de motifs rouge vif. Un peu plus loin, dans les grottes et les abris naturels
            qui entouraient la cour ovale, des enfants nus jouaient et gambadaient librement. Des femmes, toutes natives de Bahaara, étendaient
            leur linge pendant que leurs maris marchandaient sur la place.
         

      

      
         Gath mit pied à terre non loin du centre de la cour et jeta un œil prudent alentour. Plusieurs chats étaient assis sur les
            murs et les tours en ruines qui s’élevaient derrière les habitations. Certains avaient choisi un toit, d’autres une arcade
            brisée, un appui de fenêtre ou un surplomb de roche. Plusieurs se tapissaient dans l’ombre, leurs yeux en amande scintillant
            attentivement. Aucun d’eux ne dormait, pas un ne faisait sa toilette. Tous avaient le regard braqué sur Gath. Tous, sans exception.
            Le Barbare sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Il prit soudain conscience de la caresse du soleil et de la brise
            sur sa peau.
         

      

      
         Lorsque Gazul arrêta son chariot et sauta sur le sol à côté de lui, Gath murmura :

      

      
         — Il y a quelque chose qui cloche, ici. Je n’aime pas ça. Achète ce dont tu as besoin et levons le camp au plus vite. Je veux
            être parti avant la nuit.
         

      

      
         — Impossible, répliqua le chasseur de primes. Je n’aurai jamais fini.

      

      
         Le Barbare lui lança un regard meurtrier. Gazul enchaîna d’une même voix atone :

      

      
         — Je n’ai pas l’intention de dilapider mon argent. Je compte monter une expédition de grande envergure, qui va me coûter cher.
            Très cher. Alors tant qu’à y être, autant engager suffisamment de chasseurs capables de capturer des animaux, que je pourrai
            revendre à prix d’or… En plus de la femme-félin, bien entendu. Ce qui signifie qu’il me faut des cages fabriquées sur mesure,
            des chars à bœufs, des conducteurs, des hommes pour s’occuper des animaux, des porteurs d’eau, des guides, et des cuisiniers.
            (Il ajouta avec un clin d’œil :) Et je ne serais pas contre cinq ou six femmes de premier choix, histoire de m’amuser un peu.
         

      

      
         — Tu as déjà engagé tes chasseurs !

      

      
         — Les chasseurs, oui, mais personne d’autre, rétorqua le dresseur de félins. Profites-en pour te détendre. Va prendre un peu
            de bon temps. Il me faudra trois, voire quatre jours avant que nous puissions partir.
         

      

      
         Le Barbare secoua la tête.

      

      
         — Il y a des engeances démoniaques, ici, grommela-t-il. Je le sens.

      

      
         Les yeux du chasseur de primes s’étrécirent.

      

      
         — Des démons ? ricana-t-il. Qu’est-ce que tu connais des démons ?

      

      
         — Suffisamment de choses pour détecter leur présence. Partons d’ici. Nous trouverons un autre endroit où nous ravitailler.

      

      
         — Un autre endroit ? Bahaara est le dernier bastion de la civilisation. Plus au sud, il n’y a que des villages peuplés de
            sauvages. Pas de villes. Pas de routes. Et les puits sont rares et éloignés les uns des autres.
         

      

      
         Gath fit la grimace.

      

      
         — Du calme, partenaire, continua « Patte-d’Ogre ». Ce ne sont pas des démons que tu perçois, mais des chats. (Il coula un
            regard vers les félins, qui ne les avaient pas quittés des yeux.) Ces animaux sont nés ici. Ils pensent que la ville leur
            appartient et agissent en conséquence. C’est vrai, je te l’accorde, il arrive qu’un homme se fasse acculer par un groupe plus
            important et se fasse attaquer. Mais ce n’est pas ça qui t’effraie, pas vrai ?
         

      

      
         Gath n’esquissa même pas un sourire.

      

      
         — Deux jours, et nous partons.

      

      
         — Je n’y arriverai pas en si peu de temps.

      

      
         Les yeux du Barbare ne trahirent pas la moindre volonté de discuter plus longuement.

      

      
         — Très bien, concéda « Patte-d’Ogre ». Je comprends que tu veuilles quitter cet endroit le plus tôt possible. Va te reposer.
            Je veux que tu sois en pleine forme quand on reprendra la route. (Il saisit le chameau de Gath par la longe et décréta :)
            Tu veux que je vende cette vieille rosse ? Tu n’en auras plus besoin.
         

      

      
         Le guerrier acquiesça, récupéra hache, bouclier et sacoches de selle, lança le tout dans le chariot à côté de Billbarr, sortit
            le heaume cornu d’un des sacs et l’attacha à sa ceinture. Reportant son attention sur Gazul, il ordonna :
         

      

      
         — Échange cette bête contre du vin. Pendant ce temps, je vais jeter un coup d’œil dans les parages.

      

      
         — Parfait. Quand tu auras fini, retrouve-moi à La Courtisane Écarlate. Je t’y aurai réservé une chambre. Et une femme, si tu le désires ?
         

      

      
         Pour toute réponse, Gath empoigna sa hache et se dirigea vers le marché aux Soldats.

      

      
         — Va, mon ami, ricana Gazul dans sa barbe. Fouille chaque ruelle, explore chaque trou à rat. Tu ne trouveras aucun démon.
            Pas ici. Pas à Bahaara. Cela fait bien des années qu’on les en a chassés.
         

      

      
         Sans se presser, Gath se fraya un chemin dans la foule qui se massait dans la cour et s’engagea dans l’allée de la Jonction.
            Sur la place du marché aux Soldats, il repéra une dizaine de tapis de couchage disposés autour d’un feu de camp aux braises
            rougeoyantes devant la seule auberge encore en activité de la place : le Lézard Assoiffé. Plusieurs chevaux de guerre s’abritaient
            dans l’écurie à demi effondrée qui jouxtait l’établissement sordide. Le reste de la place rectangulaire était désert. Le soleil
            de midi faisait briller le sol durci, presque blanc. Le Barbare entra dans la taverne, acheta une chope de bière locale et
            un gobelet de vin bwong, qu’il sirota tout en examinant les clients.
         

      

      
         C’étaient des soldats professionnels, mercenaires engagés en tant que chasseurs de primes ou gardes du corps. Il y avait surtout
            des nomades du désert à la peau sombre enturbannés de tissu épais, mais aussi une poignée de Kitzakks en armure de bambou
            et d’acier. Deux d’entre eux arboraient un heaume accroché à la ceinture, l’exacte réplique de celui de Gath. Un vieux camelot
            ridé avait dressé son étal dans un coin de la pièce et proposait lui aussi un heaume cornu, ainsi que des dagues, des épées
            et une grande variété de totems : prépuces, doigts, dents et boucles de cheveux teintes en rouge cuivré. Le vieillard était
            occupé à négocier avec un nomade, lui jurant ses grands dieux que, si par hasard, il rencontrait le Death Dealer en combat
            singulier, les totems qu’il vendait lui conféreraient les mêmes pouvoirs que le porteur du heaume. Plusieurs années auparavant,
            le marchand avait cédé une bonne partie de ses articles à des chasseurs de primes kitzakks désireux de rapporter la tête du
            Death Dealer et de toucher ainsi la récompense. Mais aujourd’hui, ses totems n’intéressaient plus personne. Une épaisse couche
            de poussière blanche les recouvrait.
         

      

      
         Gath alla s’asseoir près du camelot et posa son heaume en plein soleil, à côté de sa chope de bière. Les cornes incurvées
            frémirent légèrement sous la caresse de l’astre du jour, mais, à part son propriétaire, nul ne le remarqua. Le Barbare arrangea
            la mentonnière, puis enfila le heaume pour vérifier que les lanières étaient bien réglées.
         

      

      
         Dès que le métal vivant eut refermé sa poigne autour de sa tête, Gath sourit intérieurement : l’onde de puissance que lui
            insufflait la pièce d’armure lui procurait une joie inégalée. Il tendit l’oreille. Si le heaume détectait le danger que Gath
            avait senti en arrivant à Bahaara, il le lui dirait immédiatement. Sauf que le métal garda le silence. Le Barbare promena
            un regard circonspect dans la taverne. Personne ne s’intéressait à lui, ni à son heaume. Il ôta la pièce d’armure qu’il rattacha
            à sa ceinture, but deux autres bières et quitta le Lézard Assoiffé.
         

      

      
         Une meute de chats de gouttière l’attendait au-dehors, assis sagement, le dos bien droit, au milieu de la cour déserte. Dès
            qu’ils l’aperçurent, ils s’évanouirent dans l’ombre des bâtiments. Seule la vieille Tigrette, immobile sous le soleil, ne
            remua pas une griffe. Refoulant le frisson glacé qui lui enserrait l’échine, Gath traversa la cour et emprunta l’allée du
            Couteau pour se diriger vers la partie inhabitée de la ville.
         

      

      
         L’arène à ciel ouvert de Bahaara se situait à l’extrême est de la cité. Le sable du désert en avait envahi chaque recoin.
            Des mauvaises herbes brunes en remplissaient chaque fissure, chaque crevasse. Un silence de plomb, seulement interrompu par
            un léger tintement, régnait sur les lieux. Devant chaque entrée, on avait érigé des poteaux surmontés d’un crâne cornu dont
            les orbites vides fixaient le sable. Accrochés aux poteaux, plusieurs totems, des ossements humains blanchis par le soleil
            et des clochettes minuscules, tintinnabulaient en chœur. Des symboles étranges avaient été tracés avec du sang sur les crânes.
            Un avertissement, supposait Gath, bien qu’il ne sache déchiffrer les signes. Quiconque franchissait le seuil de l’arène était
            automatiquement infecté par le kaa impur du Death Dealer, cet esprit impie et redoutable qui avait contaminé le Théâtre de
            la Mort de Bahaara.
         

      

      
         Le Barbare passa entre les totems, pénétra dans les gradins et baissa les yeux vers la scène. Trois ans plus tôt, il s’était
            retrouvé à cet endroit même, enchaîné à une croix. Les Kitzakks l’avaient fait prisonnier et condamné à mort. Aujourd’hui,
            ce temps passé semblait appartenir à un autre monde, un temps qui ne s’était pas mesuré à l’aune des jours et des mois, mais
            en termes de souffrances.
         

      

      
         Le tapis rouge qui recouvrait les escaliers menant à la scène avait fané. La peinture noire, écarlate et rose orchidée des
            portes sacrées s’était écaillée. Le reste n’avait pas changé. Sauf qu’à présent, toute vie avait déserté le lieu. Comme si
            l’arène ne pouvait désormais accueillir que la mort. Dans l’enceinte même de l’amphithéâtre, aucune herbe ne poussait entre
            les pierres. Même le vent semblait ne pas oser y entrer. L’air pesait aussi lourd qu’une chape d’airain.
         

      

      
         Lentement, posément, entraîné par le fil de ses souvenirs, Gath descendit les marches et se dirigea vers la scène. Il n’entendait
            plus les bruits de la ville ; il ne percevait que la rumeur de la foule assoiffée de sang rassemblée dans l’arène. Aussi distinctement
            que trois ans plus tôt. Comme s’il avait fait un formidable bond dans le passé. Les voix devenaient de plus en plus fortes,
            ricochaient sur les murs de son esprit, réclamaient à cor et à cri la mort du Death Dealer.
         

      

      
         Le Barbare s’arrêta en titubant au pied des gradins et se tourna vers la scène. Et là, d’autres souvenirs affluèrent, aussi
            mordants qu’une vipère venimeuse. Il pouvait à nouveau sentir le fouet cingler ses épaules, le heaume cornu ardent contre
            son crâne qui lui brûlait la chair et les cheveux, asséchait son sang et ses os, insinuant en lui son insatiable désir de
            sang, faisant de lui son pantin et lui dérobant son âme.
         

      

      
         Il grimpa le long de la rampe qui menait à la scène et hésita. Il avait peur, tout à coup. Peur de fouler le sable menaçant.

      

      
         Il comprit tout de suite pourquoi : c’était ici que se terraient les démons qui hantaient Bahaara. Gath sentait leur présence,
            pour la bonne raison que les démons étaient les siens : la rage et la passion tapies dans la moelle de ses os, attendant qu’un
            danger de mort les libère. Aujourd’hui, plus aucune menace ne planait sur l’arène, seul son souvenir y rôdait encore. Alors
            pourquoi ses démons avaient-ils surgi hors de leur cachette ? Pourquoi lui déchiraient-ils le cœur et lui brûlaient-ils le
            corps de la pointe des orteils à la racine des cheveux ? Le Barbare n’avait qu’une seule réponse : ils réclamaient sa venue.
         

      

      
         Il demeura sans bouger, un long moment. Il refusait de céder à leur obscure demande. Mais une fois encore, la fierté l’emporta,
            et il bondit sur le sable de l’arène où il avait vaincu Klang, le seigneur de guerre des Kitzakks.
         

      

      
         Le sable reconnut l’empreinte de ses pieds. Aussitôt, il se mit en garde. Son corps massif dégoulinait de chaleur et de puissance.
            Les muscles enflèrent jusqu’à manquer de faire craquer les jointures de son armure, tendant les lanières de cuir qui la maintenaient
            en place. Il se mit à inspirer et à expirer bruyamment. Un sourire cruel creusa ses joues rouges. À nouveau, cette force dont
            il s’était délivré coulait dans ses veines. À nouveau, il ressentait ce frisson suscité par la perspective d’un combat à mort.
            À nouveau, la sensation qu’il avait éprouvée lorsque les cornes du heaume avaient empalé la poitrine de Klang, l’engeance
            démoniaque, envahissait tout son être. Il sentit ses jambes gonfler de puissance, comme lorsqu’il avait expédié le corps inerte
            du seigneur de guerre dans les gradins, un trou béant dans le torse. Il sentit le soulagement lui inonder la nuque et le dos,
            puis cette vague de pouvoir, encore, et ce sentiment, à la fois inquiétant et délicieux, qui l’avait galvanisé alors que la
            foule terrifiée s’enfuyait en hurlant. Il revit les bottes piétiner les corps des malheureux qui n’avaient pas su rester debout.
            Il entendit le heaume hurler dans son esprit et son corps. Le métal vivant avait assouvi sa soif de sang, mais il n’était
            jamais rassasié. Jamais. Il en voulait encore et obligeait Gath à éprouver la même envie.
         

      

      
         Aujourd’hui, il était maître du heaume cornu, mais à l’époque où Gath était son prisonnier, esclave du métal maléfique, claquemuré
            dans son carcan d’acier ténébreux, le heaume avait révélé le côté obscur du Barbare et fait naître les démons qui sommeillaient
            en lui, jusqu’à ce que ces derniers deviennent plus grands, plus exigeants, plus puissants. Si puissants que, nuit et jour,
            sans relâche, ils avaient tenté de s’échapper et de posséder Gath entièrement. Car ces démons étaient intrinsèques à sa nature.
            Il ne pouvait pas le nier, et n’en avait pas l’intention. Que lui, et lui seul, puisse les contrôler était la plus grande
            de ses fiertés.
         

      

      
         Mais à présent, aiguillonnés par ses souvenirs, les démons ressurgissaient et réclamaient leur liberté. Avaient-ils soudain
            gagné en puissance ? Non… Il y avait autre chose. Une créature inconnue s’était-elle enracinée au tréfonds de l’âme du Barbare ?
         

      

      
         Gath releva le menton avec un air de défi et arpenta la scène en se remémorant chaque instant de sa bataille contre Klang.
            À chaque pas exécuté avec une force et une confiance absolues, il contraignait ses démons à se taire et à réintégrer leur
            tanière. Au bout d’un moment, il se figea et laissa l’air immobile rafraîchir ses joues brûlantes. Enfin, il décida de s’en
            aller. Il n’avait plus rien à faire ici. Il tourna les talons… Et il les vit.
         

      

      
         Les chats qu’il avait dérangés au marché aux Soldats, perchés sur le mur semi-circulaire qui bordait les gradins. Ils l’avaient
            suivi. Pourquoi ? Ils n’étaient ni assez nombreux, ni assez stupides, ni assez affamés pour s’attaquer à lui. Surtout la vieille
            Tigrette, avec ses yeux étranges empreints de sagesse et de connaissance.
         

      

      
         Gath les observa de longues secondes, puis les félins se mirent à feuler et à griffer la pierre. L’instant d’après, tous les
            chats bondissaient par-dessus le mur. Seule la vieille Tigrette continuait de fixer le Barbare.
         

      

      
         Ce dernier grimpa dans les gradins, emprunta le tunnel qui menait à la sortie de l’arène, passa sous le mur où Tigrette était
            assise, entre les totems, s’arrêta et regarda en arrière.
         

      

      
         La chatte le regardait toujours en remuant la queue.

      

      
         — Et alors, minette ? fit Gath. Qu’est-ce que…

      

      
         Il s’interrompit brusquement. En regardant Tigrette dans les yeux, il venait de comprendre que la chatte l’avait reconnu.

      

      
         Gath la scruta d’un peu plus près. Soudain, son instinct l’avertit d’un danger. Il se mit en garde, les genoux fléchis, la
            hache brandie. Il regarda de gauche à droite. Les démons tapis en lui avaient hâte de se déchaîner, mais il n’y avait personne.
            Pas le moindre danger. Juste la chatte.
         

      

   
      

      IX

      Les visiteurs de la nuit

      
      
         Quand Gath atteignit le surplomb de roche qui dominait le carrefour entre la rue des Chaînes et la cour de la Vie, la nuit était tombée. Il avait
            fouillé les ruines de la ville de fond en comble, sans rien trouver d’autre que du sable, de la poussière et de la pierre.
            Sans se départir de l’impression qu’un danger imminent le guettait.
         

      

      
         En contrebas, les feux de camp brûlaient sur la place, projetant des lumières orange entourées d’ombres profondes qui dansaient
            sur les tentes et les bâtiments. Çà et là, des nomades bavardaient en buvant autour des feux. D’autres dormaient à côté d’eux,
            emmitouflés dans des couvertures pour se prémunir du froid de la nuit. De temps à autre, dans l’une des auberges situées à
            l’ouest de la ville, une femme poussait un cri perçant qui déchirait le silence.
         

      

      
         C’était d’ailleurs devant les portes en bronze de cette même auberge que Gazul avait garé son chariot, près de deux autres
            carrioles beaucoup plus grandes. Les trois véhicules formaient un enclos temporaire aux chevaux du chasseur de primes.
         

      

      
         Gath descendit le long d’un étroit sentier et se dirigea vers les portes en bronze encadrées par deux lampes à huile, dont
            les flammes vacillantes dessinaient des motifs criards sur les murs de pierre tachés de rouge. Le Barbare franchit le seuil
            de La Courtisane Écarlate et s’enfonça dans la bâtisse sombre et enfumée.
         

      

      
         Assis à une table dans un coin de la pièce, deux marchands kitzakks et une Bahaarienne nue parée de perles buvaient en riant.
            Les autres tables, au milieu des bancs renversés, des chaises retournées et de la vaisselle brisée, étaient vides. Le long
            des murs, les clients dormaient sur des couchettes étroites. Une arcade basse masquée par une couverture déchirée se découpait
            dans le mur du fond. Non loin de là, dans un recoin plongé dans l’ombre, plusieurs corps inidentifiables ronflaient à même
            le sol.
         

      

      
         Gath examina les couchettes. Comme Gazul ne s’y trouvait pas, il se dirigea vers le recoin sombre et hésita, les lèvres resserrées.

      

      
         Les dormeurs entassés par terre, neuf hommes nus, râblés, dont le dos voûté rappelait la carapace d’un crabe, arboraient des
            excroissances surnaturelles au niveau des épaules, des pieds, des bras, de la nuque et entre les doigts et les orteils. Ils
            avaient la peau piquetée de traces de flèches et de griffes, et leurs joues étaient rougies par l’excès des stimulants qu’ils
            transportaient dans les bourses à totems chamarrées accrochées à leur cou tronqué. Gath avait déjà rencontré des êtres similaires.
            Ces hommes empestaient la paille de basse-cour, le sang et la crasse. C’étaient des Odokoros.
         

      

      
         Il s’en approcha, enjamba les cuisses, piétina armes et armures, et découvrit ses sacoches de selle, appuyées contre une magnifique
            cage en bambou teinte en rose orchidée et en vermillon. On avait tracé des symboles magiques, chiffres, éclairs et scarabées,
            sur les barreaux de bois. À l’intérieur, des coussins colorés reposaient sur un lit de brume qui paraissait émaner du plancher
            et des barreaux de la cage. Une très légère brise, presque imperceptible, agitait la nappe de brouillard. Un parfum subtil
            aux effluves de musc, de mousse tropicale et de fourrure s’en dégageait. L’odeur captivante flotta jusqu’au visage du Barbare,
            l’attisant de son étrange fragrance familière. C’était une senteur évoquant un nectar issu de l’autel sacré de la mémoire.
         

      

      
         Puis, Gath repéra, à côté de la cage, une petite silhouette pelotonnée. Elle remua, et la face ronde de Billbarr émergea de
            sous la couverture. Le garçon, pâle comme un linge, tremblait de tous ses membres et respirait par à-coups. On lui avait passé
            un collier au cou et on l’avait attaché à la cage à l’aide d’une laisse. Le garçon semblait vidé de toute volonté, de toute
            énergie. Comme s’il acceptait son sort sans broncher. Il lança au Barbare un regard implorant, mais se tint coi.
         

      

      
         Gath s’accroupit devant lui, désigna les Odokoros du menton et murmura :

      

      
         — Ce sont les chasseurs que Gazul a engagés ?

      

      
         Billbarr approuva de la tête.

      

      
         — Et ça, c’est quoi ? dit le Barbare en montrant la prison de bambou.

      

      
         — La cage sacrée, expliqua le jeune esclave. Pour Midi, la reine de la jungle.

      

      
         — Elle est magique ?

      

      
         Nouveau hochement de tête. Une indicible fierté luisait dans les yeux noirs du garçon.

      

      
         — Elle renferme une magie très puissante, murmura-t-il. Quand nous sommes allés au Daangall et que tous les autres se sont
            fait tuer, Gazul m’a ordonné de suivre la reine. J’ai attendu qu’elle finisse de se baigner dans l’étang et j’ai discrètement
            ramassé quelques cheveux et quelques excréments que j’ai mis dans un sac. De retour à Kaldaria, Gazul les a confiés au plus
            grand de tous les sorciers, le grand-prêtre du temple des Rêves, qui s’en est servi pour fabriquer cette cage. (Il huma l’air
            et demanda :) Tu sens cette odeur ? C’est son odeur à elle.
         

      

      
         Le regard de Gath alla de la cage au garçon émerveillé.

      

      
         — Ce parfum est ensorcelé, poursuivit l’esclave. Ni Midi ni ses félins ne pourront lui résister.

      

      
         Le Barbare plissa le nez et s’éloigna de la prison de bois pour se soustraire à l’odeur entêtante.

      

      
         — Je n’aime ni la magie ni les Odokoros, asséna-t-il en se relevant. Où est le dresseur de félins ?

      

      
         Billbarr pointa l’index vers l’arcade masquée par une couverture. Gath enjamba les dormeurs, passa la porte de fortune et
            disparut dans les ombres qui s’étalaient au-delà.
         

      

      
         Il trouva Gazul « Patte-d’Ogre » dans la pièce du fond. Ivre mort, le chasseur de primes dormait dans les bras de deux prostituées
            nues, écarlate du front à l’entrejambe. Ses lèvres desséchées saignaient à force d’avoir absorbé des stimulants. Gath tenta
            de le réveiller, mais n’obtint aucun résultat, ni avec lui ni avec les deux femmes.
         

      

      
         Le Barbare poussa un grognement. Il s’apprêtait à partir, lorsqu’il avisa une silhouette blottie dans l’ombre, près du lit.
            Il s’empara de la bougie posée sur la table de chevet et l’approcha de l’inconnu. La flamme vacillante révéla une jeune fille
            à moitié nue, qui serrait une couverture sur ses épaules. Des mèches de cheveux filasse, souples, entouraient son visage émacié.
            Elle avait une peau dorée, des joues et des petits seins ronds constellés de taches de rousseur, et de grands yeux noisette
            qu’elle braquait sur le Barbare. Une lueur coquine et capricieuse brillait dans son regard, mais Gath devina d’emblée que
            ce n’était qu’une façade. Cette fille avait autant de volonté qu’une orpheline de trois ans.
         

      

      
         Le Barbare lança un regard écœuré au corps moite et pantelant de Gazul. Il n’y avait rien à en tirer. Avant de partir, il
            jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et tendit la bougie vers la jeune fille.
         

      

      
         Un sourire fugitif et nerveux anima ses traits. Inconsciemment, elle effleura le collier en cuir qui entourait son cou gracile,
            comme si c’était le seul élément capable de l’identifier, la seule chose qui donnait un sens à sa vie.
         

      

      
         Gath la dévisagea un long moment et rejeta sa proposition muette d’un haussement d’épaules. Il n’avait pas le temps de s’apitoyer
            sur le sort d’une esclave. D’un geste d’humeur, il reposa la chandelle sur la table de nuit. La flamme crachota et s’éteignit.
            Il repartit à tâtons dans le corridor enténébré et regagna la pièce principale, où Billbarr tremblait toujours, à deux pas
            de la cage dorée.
         

      

      
         — Tu as mangé ? s’enquit le Barbare.

      

      
         Le garçon fit « non » de la tête.

      

      
         Gath injuria Gazul intérieurement, détacha le jeune Odokoro, réveilla l’aubergiste et acheta de quoi boire et manger pour
            deux. Puis, Billbarr et lui sortirent dans la cour et dénichèrent un feu de camp abandonné. Ils se réchauffèrent auprès des
            flammes agonisantes et mangèrent en silence.
         

      

      
         Une fois la dernière miette de nourriture avalée, Gath étudia le garçon de plus près. Lui qui avait fait preuve d’un cran
            incomparable au cours du voyage ne cessait à présent de trembler comme une feuille.
         

      

      
         — De quoi as-tu peur ? interrogea le Barbare de but en blanc. Gazul t’a frappé ?

      

      
         — Jamais de la vie ! se récria Billbarr. Il ne me ferait aucun mal. Il a trop besoin de moi. De temps en temps, il me donne
            quelques coups de pied, histoire de me rappeler que je lui appartiens.
         

      

      
         — Alors quel est le problème ?

      

      
         — C’est… C’est cette ville. Quelque chose d’horrible est sur le point de se produire, cette nuit même.

      

      
         Comme Gath lui lançait un regard mauvais, il s’empressa d’ajouter :

      

      
         — C’est vrai ! Je le jure ! Nous sommes tous en danger ! J’ai essayé d’avertir Gazul, mais il était déjà complètement saoul.
            Il ne m’a pas écouté.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? voulut savoir le Barbare en employant le ton respectueux avec lequel il s’adressait normalement
            aux guerriers.
         

      

      
         — Les animaux en cage et les chats de gouttière, susurra le garçon. Ils poussent tous des cris terrifiés. Ils me parlent avec
            une peur indicible. Ils disent que cette nuit, la mort en personne arpente les rues de Bahaara.
         

      

      
         Gath hésita quelques secondes avant de demander :

      

      
         — Tu leur as parlé ?

      

      
         — Non, mais j’ai entendu leurs conversations. Ils se sont arrêtés dès que je me suis approché des cages et ont refusé de répondre
            à mes questions. Je ne comprends pas : d’habitude, tous les animaux le font. Mais j’ai escaladé les murs et j’ai épié les
            conversations des chats de gouttière. Ils disaient qu’ils avaient vu un démon hanter les ruines et fouiller chaque coin d’ombre.
            La mort est là, tapie dans les ténèbres.
         

      

      
         Gath lui adressa un sourire rassurant :

      

      
         — Ne crains rien. Tant que tu restes près de moi, tu ne cours aucun danger.

      

      
         L’Odokoro lui répondit par un rictus forcé.

      

      
         — Ce démon de la mort… reprit Gath. Il a un nom ?

      

      
         — Je ne sais pas, je n’en ai entendu aucun. Mais je suis sûr que oui. Tous les démons ont un nom. Je…

      

      
         Il s’interrompit brusquement, le doigt pointé devant lui, la nuque mouillée de sueur.

      

      
         — Regarde ! siffla-t-il.

      

      
         Gath sonda les ombres, mais il ne vit que les ténèbres. Et puis, un chat se découpa sur le ciel indigo et se mit à marcher
            sur le toit. D’un pas lent et assuré, comme n’importe quel animal nocturne.
         

      

      
         — Ce n’est qu’un chat, grommela le Barbare.

      

      
         — Non ! Non ! s’énerva Billbarr. Regarde mieux ! Là ! Et là-bas !

      

      
         Et d’indiquer, d’un index tremblant, plusieurs coins d’ombre.

      

      
         Six ou sept chats arpentaient les ruelles, les murs et les toits. Ils n’erraient pas sans but, mais semblaient tous marcher
            dans la même direction, comme à la poursuite d’une seule et même proie.
         

      

      
         Sans quitter les félins des yeux, Gath chuchota :

      

      
         — Ils ne me paraissent pas effrayés.

      

      
         — Plus maintenant, lui confirma le garçon. Je le vois à leur façon de se déplacer et de remuer la queue. Mais tout à l’heure,
            ils étaient terrifiés, je le jure ! Regarde ! Encore un autre ! (Il se tourna vers le Barbare.) Ils sont attirés vers un endroit
            précis. Quelque chose est en train de se passer.
         

      

      
         Gath avait le même sentiment. La nuit semblait mettre en branle une parade singulière. D’abord, des démons. Ensuite, un gamin
            apeuré. Une femme sans défense. Et maintenant, ces chats de gouttière, rassemblés par une force mystérieuse. Le Barbare n’avait
            jamais assisté à un tel phénomène. Il voulut se lever, mais il se ravisa au dernier moment.
         

      

      
         Deux autres chats venaient d’entrer en scène, aussi furtifs qu’un voile obscur et vaporeux. Eux aussi avançaient avec une
            aisance et une assurance stupéfiantes, la tête droite, la queue oscillant au-dessus de leur corps svelte. Soudain, l’un d’entre
            eux s’arrêta et dirigea vers Gath un regard acéré. Le Barbare reconnut le félin sur-le-champ.
         

      

      
         Tigrette.

      

      
         Un frisson glacé lui parcourut la colonne vertébrale. Cet animal malingre incarnait-il le démon dont parlait Billbarr, ou
            bien n’était-ce qu’un sinistre présage ? Gath dressa l’oreille et laissa ses sens capter les bruits et les odeurs de la nuit.
            Mais il ne détecta rien d’anormal et une fois de plus, Tigrette s’évanouit dans l’ombre.
         

      

      
         Gath se redressa et prit Billbarr par le coude.

      

      
         — Il est temps de découvrir ce qui se trame, décréta-t-il. Quand nous serons fixés, nous pourrons paniquer, nous trancher
            la gorge ou sauter d’une falaise. Je te laisse le choix.
         

      

      
         Billbarr éclata de rire. La plaisanterie du Barbare le rassura un peu. Il lui emboîta le pas ; l’homme et le garçon plongèrent
            dans les ruelles noires.
         

      

      
         Traquer les chats dans les allées encombrées de gravats fut un jeu d’enfant. Ils débouchèrent dans une venelle qui coupait
            une artère principale creusée dans la pente ouest du plateau. Colorée en gris perle par le clair de lune, la petite rue tortueuse
            descendait le long de l’à-pic et menait au désert qui s’étendait bien plus bas. Gath et Billbarr ne voyaient plus les chats,
            mais ils sentaient leur odeur et les entendaient ronronner faiblement. Ils n’étaient pas loin.
         

      

      
         Ils traversèrent la rue, escaladèrent le muret qui bordait la falaise et parcoururent d’un regard attentif les ruines qui
            formaient une multitude de cachettes, en contrebas. Ce qu’ils découvrirent les laissa pantois. Des surplombs de roche saillaient
            du bord du plateau. Et dessus, tous les chats de Bahaara semblaient s’être réunis. Des centaines de chats. Aussi immobiles
            que des statues, les yeux dardés sur le désert, comme s’ils attendaient que la nuit enfante des fantômes faits d’ombres et
            de lumière d’étoile.
         

      

      
         Billbarr frissonna et interrogea le géant du regard.

      

      
         — Sorcellerie, susurra Gath en guise d’explication.

      

      
         Il s’accroupit et plaça une main sécurisante sur l’épaule du garçon. Puis, tous deux entreprirent de scruter le désert, un
            vide obscur gainé de silence et de sérénité où rien ne bougeait. Au-dessus d’eux, un ciel éclaboussé d’étoiles dans lequel
            scintillait le joyau de la nuit : l’Étoile de Minuit.
         

      

      
         Plusieurs minutes s’écoulèrent. Tout à coup, Billbarr haleta.

      

      
         Une ombre immense, informe, était en train de sortir du désert. Elle avança sans bruit, par petits bonds, disparut dans une
            crevasse et réapparut sur la crête d’un promontoire. Gath et Billbarr échangèrent un regard entendu. Ce fut à cet instant
            que la créature poussa un rugissement féroce. Bien qu’encore lointain, le son était annonciateur de chaos.
         

      

      
         Mues par ce signal, d’autres ombres surgirent des ténèbres. Cette fois, le Barbare put les identifier : trois groupes de lions
            suivis par une marmaille désordonnée qui se rassemblèrent sur la pente. Le bout noir de leur queue fouettait l’air.
         

      

      
         Soudain, ils se mirent à grogner en montrant les crocs. L’instant d’après, plusieurs léopards sortaient à leur tour du désert.
            D’une démarche souple, ils grimpèrent eux aussi sur le promontoire, mais s’arrêtèrent à bonne distance des lions. Le désert
            continuait de libérer ses créatures : très vite, d’autres léopards se mêlèrent aux premiers.
         

      

      
         Les yeux ronds comme des soucoupes, Billbarr souffla :

      

      
         — Des léopards ?

      

      
         — Les lions ne frayent jamais avec les léopards, commenta Gath en secouant la tête.

      

      
         — Je le sais bien, mais…

      

      
         — Ce ne sont ni des lions, ni des léopards, l’interrompit le Barbare. Ce sont les fruits des ténèbres.

      

      
         — Des engeances démoniaques ! glapit le garçon.

      

      
         — Oui, répondit Gath. Je les reconnaîtrais entre mille. J’en ai déjà vu.

      

      
         Comme pour confirmer les paroles du Barbare, un hurlement horrible s’éleva de la falaise qui se déployait sous leurs pieds.
            Les chats de Bahaara, poil du cou hérissé, bouche rose remplie de lumière lunaire, souhaitaient la bienvenue aux nouveaux
            arrivants. C’était un cri surnaturel. Une incantation. Une chanson annonciatrice de mort.
         

      

      
         Les grands félins rugirent une réponse et, d’un pas léger, descendirent de leur perchoir. Leur progéniture n’eut pas le droit
            de les accompagner. Elle demeura sur le promontoire en lâchant des feulements de rage et de frustration.
         

      

      
         La procession n’était toujours pas au complet : d’autres ombres émergèrent du désert et se joignirent aux précédentes. Très
            vite, elles prirent la tête du cortège. Gath put constater qu’il s’agissait de guépards.
         

      

      
         Subjugués, l’homme et le garçon observèrent l’étrange procession, fouillant le désert des yeux à la recherche de la créature
            que chassaient les démons. Mais il n’y avait aucune proie en vue. Les félins ne traquaient rien, pourtant, ils continuaient
            d’affluer de plus en plus vite vers la ville. Ils atteignirent les remparts extérieurs et bifurquèrent vers le nord, s’éloignant
            ainsi de la meute hurlante de chats de gouttière. Quand ils parvinrent au lieu où les remparts s’ouvraient sur une douzaine
            de sentiers, à l’ancienne porte nord de la ville, les félins changèrent brusquement de direction et s’engouffrèrent dans les
            ruines par les brèches, soulevant quelques nuages de poussière. Une fois dans la cité, ils se déployèrent et se fondirent
            dans les ombres du plateau gigantesque.
         

      

      
         Billbarr laissa échapper un cri strident et leva les yeux vers Gath. La terreur distendait la peau de son front.

      

      
         Le Barbare observa le dernier félin s’évanouir dans les ténèbres. Sa poitrine se souleva à la recherche d’un souffle. Ses
            yeux et ses joues s’injectèrent de sang.
         

      

      
         — Vite ! supplia le jeune esclave. Nous devons aller prévenir les autres !

      

      
         Il sauta du mur. Drapé d’obscurité comme s’il y puisait la source de sa puissance, Gath ne remua pas un cil. Il exultait.
            La nuit avait permis à ses démons de refaire surface en fin de compte. Il finit par se décider à rejoindre Billbarr au pied
            du mur, et ils se mirent à courir vers la cour de la Vie. Les ombres les engloutirent comme autant de bouches affamées.
         

      

   
      

      X

      Assassins !
      

      
      
         Toujours nu comme un ver, Gazul puait le vin et le parfum bon marché. Il traversa la salle principale de l’auberge d’un pas chancelant et se
            dirigea vers la porte d’entrée. Des rais de lumière orange zébrés de fumée pénétrèrent dans la pièce et chauffèrent son corps
            déjà brûlant. Dehors, la ville était en feu. Des pans de flammes se dressaient telles des tours d’ambre au-dessus de la cour
            et crépitaient comme un roulement de tonnerre. Des hurlements perçants et terrifiés couvraient le fracas des flammes. Une
            femme déboula dans l’auberge en lâchant des beuglements d’épouvante et manqua de renverser le dresseur de félins. Elle traversa
            la pièce ventre à terre et alla se blottir contre le mur du fond, parmi les clients et les prostituées. La panique leur peignait
            le visage en blanc. Ils brandissaient des armes de fortune.
         

      

      
         Le temps de reprendre ses esprits, Gazul prêta l’oreille et distingua, au milieu du babil incohérent des femmes, les mots
            « lions » et « attaque ». Il fronça les sourcils. Quoi ? Les lions attaquaient Bahaara ? Insensé ! Il devait en avoir le cœur
            net. Il sortit en titubant. Aussitôt, quelqu’un claqua la porte derrière lui. Le bruit réveilla la douleur sourde qui couvait
            sous son crâne et le fit grimacer. Il dut cligner plusieurs fois des yeux.
         

      

      
         Dehors, la ville était en proie à l’affolement le plus total. Les gens couraient dans tous les sens, zigzaguant entre cinq
            brasiers gigantesques alimentés, entre autres, par des chariots, des tentes et des cages vides. On avait mis le feu à la cour.
            De part et d’autre de la place, des hommes jetaient des objets avec frénésie dans les flammes qui enveloppaient les murs de
            linceuls brûlants de plus de six mètres de haut. L’incendie paraissait ravager la cour tout entière, nappée d’une lumière
            orange vacillante.
         

      

      
         Les habitants s’enfuyaient sans demander leur reste, qui s’engouffrant dans les bâtisses en refermant portes et volets derrière
            eux, qui se battant à coups de poing pour tenter de récupérer les marchandises que leurs congénères jetaient sans vergogne
            dans les brasiers.
         

      

      
         Gazul aperçut deux hommes qui tiraient son chariot aux roues écarlates vers les flammes. Il poussa un hurlement bestial et
            se rua vers eux en battant des bras, mais sa vision se brouilla et ses jambes se dérobèrent sous son poids. En désespoir de
            cause, il se jeta sur les pyromanes, mais, comme il avait mal évalué la distance, il projeta les deux hommes à terre et s’affala
            à côté d’eux. Les incendiaires se relevèrent d’un bond, lancèrent un regard suspicieux au dément complètement nu qui se dressait
            devant le chariot, firent volte-face et se mirent en quête d’un autre chariot à brûler.
         

      

      
         Le dresseur de félins leva le bras pour protéger sa figure des murs de flammes qui s’érigeaient autour de lui et tourna la
            tête dans tous les sens. Toujours enchaîné dans le chariot, le léopard feulait et tirait désespérément sur ses entraves. Les
            chevaux et les deux autres carrioles que le chasseur de primes avait achetés n’étaient plus là. Gazul retroussa les babines
            et avança d’un pas incertain. Des tourbillons de fumée s’enroulaient autour de son corps et lui piquaient les yeux. Il s’arrêta,
            un peu hagard, pris d’une violente nausée, attrapa le bord du chariot et obligea son estomac à se décontracter. Il vomirait
            plus tard. Pour l’heure, il fallait découvrir pourquoi les Bahaariens avaient décidé d’incendier leur propre ville.
         

      

      
         Il força ses jambes à lui obéir et contourna le brasier le plus proche afin d’avoir une vue d’ensemble de la cour. Il s’arrêta
            net, stupéfié.
         

      

      
         Les Odokoros qu’il avait engagés se tenaient au beau milieu de la place, l’arc à la main, prêts à tirer. Ils s’étaient positionnés
            bizarrement, à intervalles réguliers, tournant le dos à un grand incendie afin de pouvoir surveiller toute la cour. Leurs
            silhouettes bossues se découpaient sur les parois de feu rouge et orange. Derrière eux, Billbarr allait et venait, aussi rapide
            qu’une souris. Toutes les vingt secondes, il s’arrêtait et jetait un œil par-dessus son épaule, scrutant les bâtiments et
            les ruelles alentour, comme s’il s’attendait à voir surgir une horrible créature.
         

      

      
         Gazul fit un pas en avant, un seul, car Gath, la hache à la main, venait d’émerger de derrière un brasier, à vingt pas des
            Odokoros. Le Barbare hurla quelque chose aux hommes qui alimentaient les feux. Manifestement, c’était lui qui leur avait ordonné
            de les allumer. Ses yeux, illuminés d’une lueur féroce et impatiente, fouaillaient les ténèbres.
         

      

      
         Le chasseur de primes chercha de la main sa tunique afin d’y essuyer ses paupières embuées de sueur, et referma ses doigts
            sur le vide. C’est à cet instant qu’il se rendit compte qu’il était nu. Avec un gloussement d’ivrogne, il songea à retourner
            à l’auberge et à se glisser de nouveau sous les couvertures pour retrouver ses compagnes, mais il chassa cette idée d’un haussement
            d’épaules. Du bout des pouces, il effaça le voile de sommeil qui lui embrumait les yeux et, dans son costume de sueur et de
            parfum de femmes, pénétra fièrement dans la cour éclairée par les flammes. Il n’avait pas besoin d’armure, que diable ! Il
            était Gazul « Patte-d’Ogre », le dresseur de félins, le maître des Odokoros ! Quatre pas en avant, puis il se ravisa, rappelé
            à l’ordre par son estomac qui se soulevait à nouveau. Sa nudité était une lamentable armure contre ce qui terrorisait la ville.
            Peu à peu, la raison reprit le dessus. Gazul leva les yeux. Et trouva enfin de quoi alimenter sa peur.
         

      

      
         Deux guépards venaient d’entrer dans la cour en bondissant, les yeux braqués sur deux nomades qui avaient pris leurs jambes
            à leur cou. Les félins mesuraient chacun deux mètres de long, arboraient un pelage fauve tacheté de gris jaunâtre. Leurs pattes
            longues et fines semblaient telles des catapultes parées à lancer le projectile souple, aux flancs plats, qu’était leur corps.
            Deux traits noirs prenaient naissance aux coins de leurs yeux jaunes et ronds, couraient le long de leur museau et s’arrêtaient
            aux commissures des lèvres. On aurait dit qu’ils avaient enfilé un masque.
         

      

      
         Soudain, l’un d’eux partit comme une flèche, plus rapide qu’un étalon lancé au triple galop. Avec une froide célérité, trois
            Odokoros tirèrent. Ils firent mouche par deux fois, sans pour autant dissuader ni ralentir le félin, qui parcourut vingt-cinq
            mètres en moins de trois secondes. Il ne courait pas : il paraissait voler, touchant à peine le sol. Sa cible : un nomade
            de petite taille qui devait peser moins de soixante-dix kilos. L’homme était vif, mais comparé aux guépards, il semblait nager
            dans une mélasse sirupeuse. Le monstre le rattrapa en quatre enjambées, réduisit sa vitesse et lui décocha un coup de patte
            avant qui le faucha au niveau des mollets. L’homme s’effondra en vociférant. Le félin atterrit sur son dos et referma ses
            mâchoires sur sa nuque. Le nomade hurlait encore lorsque les flèches des Odokoros atteignirent leur cible. Trois sur quatre
            lui transpercèrent les poumons. Le guépard se cabra, cracha du sang et s’écroula sur le sol dans une flaque vermillon.
         

      

      
         Éberlué par cette attaque inouïe, Gazul demeurait pétrifié, les yeux grands ouverts. Le deuxième guépard, sans s’émouvoir
            du sort peu enviable de son congénère, se précipita sur un petit groupe d’hommes armés qui s’affairaient sur le côté de la
            cour. Frappés de panique, les hommes s’enfuirent aussitôt, facilitant la tâche au félin qui en terrassa deux avant de succomber
            sous les flèches des Odokoros.
         

      

      
         Les bras englués d’une sueur luisante, la tête penchée en avant, Gath se rua sur le guépard agonisant. Mais la créature avait
            expiré. Le Barbare en vibra de frustration. Des pieds à la tête.
         

      

      
         Gazul ferma les yeux et branla du chef. Il essayait de comprendre. Une douleur fulgurante lui martelait le crâne, comme s’il
            avait reçu une barrique de vin sur le front. Tous ses sens étaient émoussés, engourdis au point de le laisser patauger en
            pleine confusion. Ce qui était en train de se produire était absolument incohérent. Les guépards ne prenaient pas une cité
            d’assaut. Ils ne bravaient pas la lumière et la chaleur des brasiers pour s’attaquer à des êtres humains ; des êtres humains
            rassemblés en foule, de surcroît. Cela n’arrivait jamais. Le chasseur de primes dut regarder les guépards morts une bonne
            dizaine de fois pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Le Barbare faisait les cent pas, les yeux fouillant les ombres, le sang
            bouillonnant dans ses veines. Comme s’il espérait – non, comme s’il voulait – que la nuit vomisse d’autres aberrations.
         

      

      
         Quand il fut certain que son esprit embrouillé ne trouverait pas la raison de ce comportement, Gazul décréta qu’il était temps
            de mener sa propre enquête, et commença de se diriger vers Gath. Un hurlement strident l’arrêta instantanément. Son estomac
            se contracta de nouveau. Cette fois, il tomba à quatre pattes. Lorsqu’il releva la tête, il s’aperçut qu’il se trouvait au
            cœur d’une scène de pandémonium. Les hommes et les femmes couraient en tous sens en criant. Quelqu’un le bouscula et il s’affala
            le visage contre terre. La douleur lancinante qui lui vrillait le crâne se raviva. Il eut l’impression que son cerveau allait
            sortir de sa tête.
         

      

      
         Une fois cette horrible sensation passée, Gazul voulut se relever, mais en découvrant ce qui avait provoqué cette seconde
            vague de panique, il y renonça.
         

      

      
         Des lions avaient pénétré dans la cour par le côté ouest. Des animaux énormes, majestueux. Des mâles à la crinière noire de
            trois à quatre mètres de long, chacun pesant autant que trois hommes bien bâtis.
         

      

      
         Et d’autres arrivaient encore. Par les ruelles. Par les toits. Par les passerelles. Accompagnés de léopards qui se dressaient,
            bravaches, à quelques mètres des flammes, comme pour défier la nature. Le feu peignait leur pelage en jaune vif et faisait
            étinceler leurs taches, qui ressemblaient à des gemmes d’onyx. Les félins rugirent de concert. Leurs pattes épaisses et courtaudes
            se replièrent, comme l’incarnation d’une mort musculeuse.
         

      

      
         Les hommes et les femmes se ruèrent à travers portes et fenêtres et allèrent se masser les uns contre les autres au fond des
            alcôves. Dans leurs poings serrés, leurs épées brillaient telles les aiguilles d’un porc-épic. Les plus courageux, un groupe
            de nomades grands et forts armés de lances, décidèrent de ne pas prendre la fuite. Ils se contentèrent de reculer à pas comptés,
            leurs lames acérées braquées sur les créatures.
         

      

      
         Gazul aperçut Gath, qui se dirigeait vers lui à grandes enjambées. Le corps du Barbare pulsait contre son armure, menaçant
            de la déformer. La transpiration ruisselait le long de ses bras et dégoulinait sur son menton. Gath savait que le combat à
            mort était inéluctable et l’instinct primal de l’animal à l’affût brillait dans son regard. Avec une nonchalance surprenante,
            le Barbare posa sa hache contre sa hanche, déboucla le heaume qui pendait à sa ceinture et y emprisonna sa tête.
         

      

      
         Un hurlement, juvénile et suraigu, s’éleva du groupe des Odokoros. Gath et Gazul se retournèrent d’un bloc. Ils virent Billbarr
            échapper à l’étreinte des chasseurs et foncer vers le dresseur de félins.
         

      

      
         Ce dernier l’observa sans bouger, étrangement ravi par la dévotion de son jeune esclave.

      

      
         Gath lâcha un grognement et s’avança pour intercepter le garçon, qu’il saisit par le bras sans même ralentir. Billbarr se
            mit à hurler en donnant des coups de pied dans le vide. Le Barbare le plaqua contre sa hanche et le reposa derrière le cercle
            protecteur formé par les Odokoros.
         

      

      
         — Reste ici ! aboya-t-il. C’est un ordre !

      

      
         À cet instant, Gazul réalisa que sa place était aux côtés du garçon. Il tenta de se relever, esquissa trois pas titubants,
            et retomba lourdement sur le sol.
         

      

      
         Les lions approchaient, serpentant d’un côté à l’autre de la cour. Inexorablement, ils réduisaient la distance qui les séparait
            des lanciers nomades. Les Odokoros décochèrent une volée de flèches, qu’ils durent tirer en chandelle pour éviter de toucher
            les hommes menacés par les félins. Les traits se fichèrent dans le sol à un bon mètre des monstres, qui hésitèrent l’espace
            d’un battement de cœur, puis se lancèrent à l’assaut. Les lances des nomades se brisèrent sous leur poids sans leur causer
            le moindre dommage. Les lions écartèrent les moignons d’armes d’un grand coup de patte. Les hommes hurlèrent. Les lances volèrent
            en éclats. Les griffes labourèrent la chair et projetèrent les victimes à terre comme si elles n’avaient été que des pantins
            de chiffon. Les dents tranchèrent les bras et déchirèrent les gorges, broyant les os et se refermant sur les crânes qui explosèrent
            telles des pastèques trop mûres au milieu d’un concert de halètements gutturaux et de fontaines d’un sang scintillant à la
            lueur des flammes.
         

      

      
         Puis, ce fut au tour des léopards d’entrer dans la mêlée. Ils bondirent dans les airs, pattes avant brandies devant eux comme
            des hallebardes, et atterrirent sur le torse des derniers nomades. Ils les coincèrent contre le sol, leur brisant la colonne
            vertébrale d’une violente torsion de la mâchoire.
         

      

      
         Tout fut terminé en une poignée de minutes.

      

      
         Trois guerriers nomades avaient réussi à s’échapper et s’étaient réfugiés dans un bâtiment adjacent. Les autres gisaient dans
            une mare de sang, juste devant les femmes qui étaient allées se blottir sous une alcôve. Quelques-uns vivaient encore, agités
            de soubresauts, agonisant sous les crocs des félins géants qui leur dévoraient les entrailles.
         

      

      
         La hache posée en travers des cuisses, Gath se tenait devant les Odokoros, un rictus haineux aux lèvres. Il avait perdu du
            temps. En sauvant le garçon, il avait manqué la bataille. Avec une grâce et une rapidité méthodiques, les Odokoros tirèrent
            une nouvelle salve de flèches. D’abord, éliminer les lions. C’étaient eux qui paraissaient les plus dangereux. Tournés dans
            la direction opposée, les autres archers surveillaient les ruelles et les sentiers, parés à recevoir d’autres félins qui surgiraient.
         

      

      
         Comme il se retrouvait entre les monstres et les Odokoros, Gazul décida de battre en retraite vers La Courtisane Écarlate. Ses yeux allaient des chasseurs aux félins, des félins aux chasseurs. Tout à coup, son sang se glaça et la nausée revint
            avec force. Il parvint à rester debout, mais il se figea, pétrifié d’horreur.
         

      

      
         Tous les chats de gouttière de Bahaara bondissaient des murs, surgissant de l’ombre, des parapets, des fenêtres des maisons,
            déferlant telle une marée hirsute et sifflante. Il en venait de toutes les directions.
         

      

      
         Gazul lâcha un gémissement pitoyable. Ses genoux devinrent aussi mous que de la guimauve. Sa nuit d’ivresse virait au cauchemar,
            au chaos le plus total. Le vertige s’empara de lui. Il chancela, tamponna son chariot, et fixa, hébété, la horde de poils
            et de griffes qui affluait. Il vit les flèches percer les corps velus, les envoyer bouler dans les rigoles, faire décoller
            des petits pavés. Ceux qui avaient échappé au déluge meurtrier poursuivirent leur course sans se soucier du danger.
         

      

      
         Le chef de meute, une vieille chatte tigrée de grande taille, sauta sur la poitrine de Gazul, qui vacilla sous le choc. Engourdi
            par la terreur, le chasseur de primes regarda avec un curieux détachement le félin glisser le long de son torse et les griffes
            dessiner des sillons rouges et humides sur ses pectoraux. Il éprouva une douleur fulgurante, qui acheva de le faire décuver.
            Il reprit ses esprits d’un seul coup et eut un haut-le-cœur. Ce fut une bien piètre défense.
         

      

      
         Les chats le submergèrent, toutes griffes dehors, à coups de dents effilées et de feulements effrayants. Gazul chancela sous
            leur poids et parvint à se débarrasser de quelques félins. Soudain, quelque chose de lourd le percuta. Il s’affala à terre,
            mais plus aucun chat ne s’agrippait à lui.
         

      

      
         « Patte-d’Ogre » se releva d’un bond et constata que Gath était venu à son secours. À grands coups de hache, le Barbare expédiait
            les félins dans toutes les directions, mais en dépit de ses efforts, les chats continuaient de harceler le chasseur de primes.
            Alors, dans un éclair de lucidité, Gazul comprit pourquoi les félins s’en prenaient à lui : ils savaient. Ils savaient qui il était. Ils savaient qui il chassait. Et ils étaient bien décidés à l’arrêter. Ces chats étaient frappés
            d’une folie furieuse et contagieuse.
         

      

      
         Dans le chariot aux roues écarlates, le léopard se débattait furieusement. Soudain, la chaîne qui l’entravait cassa net. Le
            félin sauta par-dessus le bord de la carriole et se précipita vers Billbarr. Le garçon avait une fois de plus quitté le cercle
            protecteur des Odokoros et volait au secours de son maître. En voyant le léopard lancé à pleine vitesse, ses jambes vacillèrent
            et il s’effondra à terre. Le félin bondit, les griffes dardées vers le dos du garçon. Heureusement, Gath avait l’œil partout.
            Il s’interposa et fit décrire une courbe à sa hache. La lame fendit l’air, découpa le ventre du léopard dans un bruit de viande
            tranchée par un boucher et envoya le félin tournoyer dans les airs. Ce dernier lâcha un miaulement strident alors que ses
            intestins se déversaient sur les pavés de la cour. Il mourut avant même d’avoir touché le sol, son corps flasque s’affalant
            tel un sac de linge sale.
         

      

      
         Gazul n’avait même pas pris la peine de regarder la scène. Il courait à toutes jambes vers les Odokoros. Son objectif : se
            mettre à l’abri et sauver sa peau. Une fois en sécurité, il reprit son souffle et assista, médusé, au spectacle nocturne.
            Les pièces du puzzle se mettaient en place une à une.
         

      

      
         Lions et léopards continuaient d’affluer dans la cour de la Vie, déplaçant leur carcasse pesante entre les immenses brasiers,
            le corps hérissé de flèches. Des filets de sang s’écoulaient de leurs flancs et de leur gueule béante, mais ils avançaient
            sans faillir. Droit vers les Odokoros.
         

      

      
         Gath jeta Billbarr dans les bras de Gazul et se campa entre les chasseurs et les créatures, sa tête casquée abaissée, les
            cornes de métal luisant d’excitation. Posée en travers de ses cuisses, la hache paraissait vibrer, comme animée d’une vie
            propre.
         

      

      
         — Allez-y ! vociféra Gazul. Tuez-les ! Mais tuez-les, qu’est-ce que vous attendez ?

      

      
         Les neuf Odokoros rompirent la formation, bandèrent leurs arcs et tirèrent. Les flèches frôlèrent les épaules de Gath. Un
            lion tomba à trente pas du Barbare. Puis trois léopards. Puis un autre lion. Un rugissement de frustration s’échappa du heaume
            cornu. Avec un hurlement de rage, Gath se précipita vers les félins.
         

      

      
         Décontenancée par la colossale créature cornue qui la chargeait, l’armée de félins tressaillit et s’arrêta net. Les animaux
            reculèrent, glissant et dérapant dans les mares de sang. Quand leurs griffes se plantèrent dans la terre ferme, ils détalèrent,
            traversant les brasiers et cavalant dans les ruelles sombres.
         

      

      
         Seul un lion, énorme, continua de charger, la gueule grande ouverte, le poitrail rougi par la lueur des flammes Et les crocs
            aussi blancs que tranchants. D’un bond prodigieux, il atterrit à moins de deux mètres de Gath, se hissa sur ses pattes arrière
            et décocha un formidable coup de griffes à son adversaire.
         

      

      
         Le Barbare déplia sa carcasse d’un mouvement fluide et puissant, emportant sa hache dans son élan. L’arme rencontra la patte
            avant de la bête et la lame mordit dans l’os et le cartilage. Le lion poussa un rugissement de douleur, mais le coup n’avait
            pas été assez puissant pour lui trancher la patte. La hache ricocha, entraînant le Barbare avec elle. Ce dernier exécuta une
            vrille dans les airs et atterrit solidement sur le sol sans perdre l’équilibre, mais le dos tourné à son adversaire. Il pivota
            sur lui-même et enfonça son arme dans le ventre mou de la créature, toujours dressée sur ses pattes arrière.
         

      

      
         Sous l’impact, l’animal fut soulevé à un demi-mètre du sol, puis retomba sur le flanc, la hache coincée entre deux côtes.
            Le poids du lion arracha l’arme des mains du Barbare, qui fut déséquilibré et catapulté sur le côté. Le lion s’effondra sur
            le dos avec un bruit sourd qui ébranla le sol. Agité d’un spasme violent, il roula sur lui-même et se remit à quatre pattes.
            Vif comme l’éclair, Gath se redressa à son tour et se jeta sur la créature. À cheval sur son dos, il passa les bras sous les
            épaules de la bête, s’agrippa à l’épaisse crinière noire, crocheta ses jambes sous les pattes arrière du félin et l’obligea
            à pencher la tête en avant.
         

      

      
         À présent, homme et bête ne faisaient plus qu’un. L’homme saillait sur le dos du monstre telle une tumeur maligne. Le lion
            s’ébroua furieusement, mais Gath tint bon. Les muscles tendus à craquer, éructant des râles rocailleux, il contraignit l’animal
            à baisser la tête.
         

      

      
         Gazul, Billbarr et les Odokoros assistaient à la scène, subjugués. Les muscles du Barbare roulaient sous sa peau. Ses tendons
            formaient sur ses jambes et ses bras des entrelacs semblables à des cordages de navire. Ses membres semblaient s’être gorgés
            de roche liquide. Le heaume vissé sur sa tête bien droite, il poussa un rugissement qui rivalisa avec celui du lion. Et tout
            à coup, son corps se détendit tel un fouet géant. Dans un craquement écœurant, les cervicales du lion cédèrent, et l’animal
            retomba, aussi inerte qu’une poupée de chiffon.
         

      

      
         Écrasé par la carcasse monumentale, Gath se tortilla pour se dégager, posa le pied sur le poitrail du lion, saisit le manche
            de sa hache toujours fichée dans le ventre de la bête et tira d’un coup sec. L’arme sortit de son carcan de chair, emportant
            avec elle deux côtes et un gros lambeau de peau. Le Barbare s’accroupit et essuya sa hache sur la crinière du lion. Lentement,
            avec circonspection, le heaume se tourna vers la gauche, puis vers la droite. Ses yeux fouillèrent les ténèbres.
         

      

      
         Tous les chats s’étaient enfuis.

      

   
      

      XI

      Animaux ?
      

      
      
         Gazul se tourna vivement vers les Odokoros.
         

      

      
         — Vite ! s’écria-t-il. Poursuivez-les ! Il faut tuer ces chats !

      

      
         Les chasseurs obtempérèrent sur-le-champ. Dix secondes plus tard, le dresseur de félins et son esclave se retrouvaient seuls
            au milieu de la cour. Le silence avait de nouveau envahi la nuit. On n’entendait plus que le crépitement des flammes des brasiers.
            Des paires d’yeux lançaient des regards apeurés par les portes et les fenêtres entrebâillées, mais personne n’osait se montrer.
            On examinait le Barbare dont la poitrine se levait et s’abaissait, ce géant exsudant la puissance, ce titan qui venait de
            vaincre un lion à lui tout seul.
         

      

      
         Comme Gath avait ôté son heaume, Gazul put constater que sa soif de sang n’était pas encore apaisée. Vêtu du manteau qu’il
            avait emprunté à Soong, le chef de la patrouille odokoro, Gazul émit un ricanement sinistre, regarda Billbarr et demanda :
         

      

      
         — C’est terminé, à ton avis ?

      

      
         Le garçon tendit l’oreille et sonda les bruits de la nuit. Sa petite silhouette ne frémissait même pas. Quand Billbarr se
            mettait à l’affût, il avait la faculté de se changer en statue de pierre. Au bout de quelques secondes, il acquiesça.
         

      

      
         Gazul relâcha la tension et voûta les épaules, brusquement conscient qu’il empestait et qu’il s’était comporté comme un idiot.
            Il se sermonna d’un grand éclat de rire et louvoya entre les brasiers presque éteints pour aller inspecter le carnage. Le
            garçon lui emboîta le pas.
         

      

      
         Gazul s’agenouilla près de chaque bête morte. D’abord, un guépard. Puis, un léopard. Examiner la dentition, goûter le sang,
            et recommencer. Lorsqu’il eut ainsi étudié sept animaux, il s’arrêta au centre de la cour, leva les yeux vers le ciel en une
            supplique muette, et, d’un regard, exigea du garçon quelques explications.
         

      

      
         — Ce sont les chats de gouttière qui les ont attirés, expliqua le jeune esclave en pointant l’index vers l’ouest. Ils se sont
            rassemblés au bord de la falaise et les ont appelés. Quand les monstres sont sortis du désert, les chats leur ont souhaité
            la bienvenue.
         

      

      
         — Comment ça, la bienvenue ?

      

      
         Billbarr confirma d’un mouvement de tête.

      

      
         — Cette nuit, une puissante sorcellerie était à l’œuvre. Les engeances démoniaques nous ont envahis.

      

      
         — C’est toi qui as donné l’alarme ? s’enquit Gazul avec un demi-sourire.

      

      
         — J’ai aidé, répondit avec fierté le garçon. Gath et moi avons vu les démons entrer dans la ville. Nous avons couru jusqu’ici
            pour avertir tout le monde. Et je l’ai aidé à allumer les feux.
         

      

      
         Le chasseur de primes lui tapota la tête.

      

      
         — Bien joué, petit. Tu as bien mérité ton salaire, aujourd’hui. Et maintenant, va me chercher les femmes que j’ai achetées,
            avant qu’elles fichent le camp.
         

      

      
         Billbarr opina du chef, franchit le seuil de La Courtisane Écarlate au pas de course et disparut à l’intérieur. Gazul s’approcha du Barbare, qui avait retourné le lion mort et qui se livrait
            à un examen approfondi de la créature. Gath trempa les doigts dans une blessure et goûta le sang du bout de la langue, puis
            il inspecta les dents et les articulations du félin. Comme il ne trouvait rien d’anormal, il plongea les mains dans la blessure
            qui lui ouvrait le ventre et tira d’un coup sec.
         

      

      
         Gazul le regarda faire pendant quelques secondes, puis il décida d’intervenir :

      

      
         — Tu ne trouveras rien, mon ami.

      

      
         Gath lui décocha un regard fulgurant.

      

      
         — Ce ne sont pas des démons, continua le dresseur de félins. Des animaux, rien de plus.

      

      
         Pour toute réponse, le Barbare le gratifia d’une œillade noire. Gazul émit un petit ricanement qui mourut au fond de sa gorge.
            Une sueur froide lui inonda la figure et la poitrine. Les yeux du Barbare étaient aussi durs et froids que ceux d’un léopard
            sauvage. Dénués de toute émotion. « Patte-d’Ogre » recula d’un pas. Son souffle s’accéléra. Tout d’un coup, il était revenu
            plusieurs dizaines d’années en arrière : il se revit, enfant, lorsqu’il s’était retrouvé face à face avec un ours et avait
            frôlé la mort.
         

      

      
         — Doucement, Gath, murmura-t-il. C’est moi. Gazul.

      

      
         Comme le Barbare semblait ne pas le reconnaître, il enchaîna :

      

      
         — C’est fini. Les monstres sont partis.

      

      
         Les épaules de Gath se relâchèrent légèrement. Il se redressa, promena un regard alentour, étudia les visages des Bahaariens
            qui, un à un, émergeaient de leurs cachettes. Il se dirigea vers le cadavre d’un léopard, qu’il traîna dans la lumière des
            flammes et l’examina sous toutes les coutures. Quand il eut terminé, il jeta un regard interrogateur à Gazul, qui l’avait
            suivi jusque devant le brasier.
         

      

      
         — Alors ? fit le dresseur de félins. J’ai raison, n’est-ce pas ? Ce ne sont pas des démons.

      

      
         Gath approuva de la tête.

      

      
         « Patte-d’Ogre » désigna le léopard mort du menton.

      

      
         — C’est elle, la responsable, déclara-t-il. J’en mettrais ma main au feu.
         

      

      
         Le Barbare ne comprenait pas l’allusion. Gazul s’accroupit auprès du léopard, caressa la tête mouchetée de noir et expliqua :

      

      
         — C’est l’œuvre de Midi, la reine de la jungle. Ne te méprends pas, je n’insinue pas qu’elle leur a ordonné de nous attaquer,
            ou qu’elle sache même ce qu’ils viennent de faire. Son domaine se trouve trop loin d’ici, ses messagers n’auraient jamais
            pu faire l’aller-retour pour l’avertir.
         

      

      
         Il scruta les ombres des ruines environnantes, où scintillaient des dizaines de paires d’yeux : les chats de gouttière les
            observaient en silence.
         

      

      
         — Si tu veux mon avis, je crois que l’idée vient de l’un de ces chats, reprit « Patte-d’Ogre ». Certains sont très intelligents.
            J’ai envoyé les Odokoros les tuer, au cas où l’un d’entre eux voudrait prévenir la reine du Daangall de notre arrivée.
         

      

      
         — Les animaux ne s’allient jamais pour s’attaquer aux hommes, objecta Gath à mi-voix. Ce n’est pas dans l’ordre des choses.

      

      
         Gazul partit d’un rire franc, plus par autodérision que pour se moquer du Barbare.

      

      
         — Ne sois pas si certain, ami. Je sais que je me répète, mais qui peut affirmer, dans ce monde où cohabitent démons et êtres
            humains, ce qui est naturel et ce qui ne l’est pas ? (Il se releva et se tourna vers l’immense guerrier.) Démence, délires
            et aberrations font partie de l’ordre naturel de choses à Bahaara. Et au sud de Bahaara ! Aucun mot ne peut le décrire. Tu
            vas devoir le découvrir par toi-même.
         

      

      
         Il lâcha un nouveau ricanement, puis emprunta un ton solennel :

      

      
         — Je te remercie d’avoir sonné l’alerte et d’avoir allumé ces feux. Tu m’as sauvé la vie.

      

      
         Le silence de Gath fit sourire le dresseur de félins, qui se dirigea vers La Courtisane Écarlate. Il avait envie d’un bon bain chaud. La puanteur qu’il dégageait, cette odeur de sang et de parfum bon marché, lui donnait
            la nausée.
         

      

   
      

      XII

      La marque de la griffe

      
      
         Les soldats remontaient la rue des Chaînes en rang deux par deux. La pointe effilée de leurs lances étincelait sous le soleil de l’après-midi. Revêtus
            d’une armure en bambou teinte en fuchsia clair – bottes, plastron et brassards – ils avançaient au pas, marchant sur le sol
            irrégulier en une colonne fluide, telle une créature aux multiples appendices gouvernée par un seul et même cerveau.
         

      

      
         Leurs casques de bambou aux larges bords, caparaçonnés d’acier, projetaient des ombres sur leurs visages couturés de cicatrices.
            Ils arboraient un air farouche et déterminé. L’air qu’affichent les tueurs professionnels, les soldats de carrière et les
            assassins civilisés, sûrs d’eux, dont les ancêtres conquéraient les nations depuis des siècles. Sauf qu’eux pénétraient dans
            une capitale qui ne leur appartenait plus. Bahaara était le symbole de la plus grande défaite de leur empire.
         

      

      
         Des Kitzakks.

      

      
         Accroupi sur une saillie rocheuse qui surplombait le carrefour entre la rue des Chaînes et la cour de la Vie, vêtu d’un pagne
            en tissu, Gath observait le détachement accomplir sa manœuvre. Il avait fixé son heaume, sa hache et son bouclier à son armure.
            Le tout reposait à côté de lui, tas de cuir et d’acier luisant au soleil. Le visage fermé, le Barbare refusait de se départir
            de sa prudence. Il avait compté quarante-deux lances, avec celle que brandissait l’officier qui marchait en tête. Une compagnie
            presque au complet. Un détachement envoyé par l’infâme régiment de la Lance de la Horde kitzakke.
         

      

      
         Une fois parvenue en haut de la rue, la troupe pénétra dans la cour. Les gens se figèrent. Tous les regards se tournèrent
            vers les soldats maculés de poussière et harassés par le voyage. Sans s’en inquiéter ni s’en offusquer, ces derniers traversèrent
            la cour d’un pas lourd. Le chariot bourré d’équipement qui arrivait en dernière position faisait un raffut d’enfer.
         

      

      
         L’expédition de Gazul était sur le départ. Les trois guides, des nomades à la peau sombre, se tenaient accroupis en tête de
            file. Ensuite venaient Soong et ses Odokoros, et trois grands chariots qui avaient échappé à l’incendie, tirés par des chevaux.
            On y avait ficelé une quantité impressionnante de pièges, de cages, d’échelles de corde, de haches, de marteaux, d’armes et
            de provisions. Plusieurs gardiens de cage étaient perchés sur les bords des chariots. Derrière, on trouvait les porteurs d’eau
            et de nourriture bahaariens, prêts à charrier les monceaux de denrées périssables qui s’entassaient à leurs côtés. Et en bout
            de file, huit esclaves bahaariennes vêtues de robes terre-de-Sienne piétinaient timidement la terre battue. Les clochettes
            accrochées à leurs chevilles tintaient à chacun de leurs pas. Parmi elles, il y avait la jeune fille aux cheveux filasse,
            aux joues et aux seins parsemés de taches de rousseur. Le chariot aux roues écarlates de Gazul mettait un point final à la
            procession. Le chasseur de primes était en train d’y amarrer la cage décorée. À l’évidence, il n’avait voulu confier cette
            tâche à personne.
         

      

      
         Les soldats longèrent la colonne qui formait l’expédition et s’arrêtèrent comme un seul homme près du chariot du dresseur
            de félins. L’officier détailla la troupe du regard, déboucha son outre d’eau et versa un peu d’eau sur le sol. Les Kitzakks
            avaient coutume de faire une offrande à la terre pour la remercier d’être arrivés sains et saufs.
         

      

      
         — Abaissez… armes ! ordonna le commandant. Repos !

      

      
         Les soldats obtempérèrent et se firent passer les outres d’eau. Pendant ce temps, l’officier alla saluer Gazul. Le chasseur
            de primes l’ignora avec superbe, histoire de faire comprendre aux hommes d’armes qui était le chef. Il acheva d’attacher la
            cage au chariot, se releva et, campé fièrement dans la carriole, baissa les yeux sur l’officier. Il lui dit quelques mots,
            que Gath n’entendit pas. Les préparatifs avaient repris ; un concert de marteaux et de plaintes d’animaux s’élevait dans la
            cour. Mais à en juger par les gestes de l’officier et du dresseur de félins, les soldats venaient se joindre à l’expédition.
            Le Barbare s’adossa à un rocher et prit le temps de réfléchir à ce nouvel élément. Lorsqu’il tourna la tête, il s’aperçut
            que Billbarr se tenait à moins d’un mètre de lui. Gath ne l’avait pas entendu arriver. Ce garçon était aussi furtif qu’un
            guépard en maraude.
         

      

      
         — Tu sais te déplacer en silence, lui dit le Barbare.

      

      
         — J’avais un chat, quand j’étais petit. C’est lui qui m’a appris, expliqua le jeune Odokoro.

      

      
         — Quand tu étais petit ? releva Gath avec un sourire. C’était il y a bien longtemps, j’imagine.

      

      
         Le garçon lui rendit son sourire, puis ses petits yeux ronds redevinrent sérieux et décochèrent des regards nerveux aux soldats
            du régiment de la Lance.
         

      

      
         — Tu étais au courant ? demanda Gath.

      

      
         — Oui. Et toi ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Gazul les a faits venir parce qu’il a peur de toi.

      

      
         Le Barbare secoua la tête.

      

      
         — Impossible. Pour qu’ils arrivent maintenant, il aurait dû les appeler bien avant notre rencontre. Bien avant que nous pénétrions
            dans le désert.
         

      

      
         — Il savait que tu accepterais de te joindre à nous, précisa Billbarr.

      

      
         Gath lui lança un regard intrigué. Le garçon s’exprimait avec une assurance surprenante, malgré son jeune âge et sa tendance
            à dramatiser les choses. Mais il n’y avait là ni mensonge ni emphase inutile.
         

      

      
         — Gazul n’aurait jamais pu le deviner, s’entêta le Barbare.

      

      
         — Si. Parce qu’il a vu la marque à Poivrier.

      

      
         Gath ne répondit rien.

      

      
         Billbarr fronça les sourcils.

      

      
         — Tu ignores de quoi il s’agit ?

      

      
         — Mais de quoi tu parles ? s’énerva Gath.

      

      
         Le garçon hésita, jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation, puis il souffla :

      

      
         — La Marque de la griffe.

      

      
         — Je ne sais rien de cette marque, répondit le Barbare.

      

      
         — Tu l’as en toi, insista l’Odokoro. Ça se voit dans tes yeux, quand tu te bats. Gazul l’a remarquée la première fois qu’il
            t’a vu combattre dans les Arènes. Du coup, il ne manquait jamais un seul de tes duels. Il voulait être sûr qu’il ne s’était
            pas trompé. Et il avait raison : chaque fois que tu te battais, la marque apparaissait. Plus puissante que toutes celles qu’il
            ait jamais vues, d’après lui.
         

      

      
         Gath se renfrogna. Voilà que le chasseur de primes possédait un don surnaturel, tout à coup. Gazul savait déceler des choses
            qu’un homme normal ne voyait pas. Il faudrait se montrer prudent, à l’avenir.
         

      

      
         — Et toi ? demanda-t-il à Billbarr. Tu la vois, cette marque ?

      

      
         Le garçon fit la moue :

      

      
         — Encore plus clairement que Gazul. Je détecte les signes depuis ma naissance. « Patte-d’Ogre », lui, a appris à les repérer.
            L’autre nuit, les lions et les léopards l’ont vue, eux aussi. C’est pour ça qu’ils se sont enfuis. C’est pour ça que les chats
            de gouttière restent cachés dans les ruelles. Tu leur fais peur.
         

      

      
         Gath avait remarqué que les chats de la ville l’évitaient comme la peste. Dès qu’il sentait leur présence, ils disparaissaient
            sans demander leur reste.
         

      

      
         — C’est quoi, cette marque ? s’enquit-il en durcissant le ton. Qu’est-ce qu’elle signifie ?

      

      
         Le garçon se rapprocha, regarda une nouvelle fois autour de lui et chuchota avec un air de comploteur :

      

      
         — La Marque de la griffe est extrêmement rare. Invisible pour la plupart des gens. Ça n’a rien à voir avec un grain de beauté,
            ou un œil mort. Essaye plutôt d’imaginer une froideur venue de l’intérieur qui viendrait voiler le regard. (Il hésita avant
            d’ajouter :) Une froideur issue de temps immémoriaux, où le monde en était à ses premiers balbutiements et où toutes les chansons
            relataient des événements tristes.
         

      

      
         — Et tu vois réellement tout ça dans mes yeux ?

      

      
         Billbarr acquiesça avec respect.

      

      
         — Cette marque signifie que ta lignée est plus ancienne que celle des autres hommes, exposa-t-il. Elle remonte à des dizaines
            et des dizaines de générations, d’une époque où la peur, la douleur et les mystères de la jungle régnaient en maîtres, le
            jour, comme la nuit.
         

      

      
         — Avant que les hommes ne se tiennent debout ?

      

      
         — Oui. Les vieilles femmes qui m’ont élevé l’appelaient l’ère du Hurlement.

      

      
         En entendant le ton sentencieux du garçon, Gath ne put s’empêcher de sourire.

      

      
         — C’est la vérité, insista Billbarr en refermant ses doigts puissants sur l’avant-bras du Barbare. Crois-moi : j’ai un don.
            J’ai vu le monde dont je t’ai parlé dans tes yeux. Aussi nettement que si j’y étais. Tu es différent. Je te l’assure ! (Sa
            voix prit des inflexions désespérées.) Il faut que tu comprennes : tu n’appartiens ni au peuple kitzakk, ni au peuple barbare,
            ni au peuple nomade. Tu… tu es le frère des grands chasseurs. Le frère du faucon. Du jaguar. Du grand ours des cavernes.
         

      

      
         — Arrête de me passer de la pommade, bougonna Gath.

      

      
         — Loin de moi cette idée ! se récria l’Odokoro. Je ne me permettrais pas d’inventer une histoire pareille !

      

      
         Le Barbare étudia attentivement le visage rond du garçon. Il était rouge comme une tomate.

      

      
         — Il faut que tu me croies ! s’emporta Billbarr. Je l’ai vu, là, dans tes yeux.
         

      

      
         Avec une douceur inattendue, Gath prit la main de l’esclave dans la sienne et la contempla comme un père regarde dormir son
            nouveau-né.
         

      

      
         — Tu fais montre d’une grande connaissance des mystères pour quelqu’un d’aussi jeune, susurra-t-il. Et ton courage est encore
            plus grand. (Il planta son regard dans celui de Billbarr.) Tu es venu me prévenir, n’est-ce pas ? Tu pensais que j’étais au
            courant, pour cette marque, et tu voulais me dire quelque chose… Quoi ?
         

      

      
         — Tu dois te méfier de Gazul, cracha le garçon. Te tenir loin de lui. Refuser de l’accompagner dans la jungle. Cette traque
            est trop dangereuse pour toi.
         

      

      
         — C’est moi qui incarne le danger, petit.

      

      
         — En temps normal, oui, mais cette fois, c’est différent ! Tu vas être confronté à un terrible péril ! Une menace horrible
            dont tu n’as même pas idée ! L’esprit des anciens chasseurs est puissant. La bête tapie dans tes veines peut te dominer… Elle
            finira par te détruire !
         

      

      
         — Et Gazul dans tout ça ?

      

      
         — Tu ne peux pas lui faire confiance, débita Billbarr à toute allure en jetant des coups d’œil effrayés autour de lui. Il
            dispose de pouvoirs magiques. Des pouvoirs terrifiants ! C’est un homme maléfique qui boit des potions écœurantes pour se
            divertir et contrôler les gens. Ce sont les prêtres des temples, des sorciers versés dans la magie noire, qui les lui préparent.
            Gazul n’hésitera pas à s’en servir contre toi. Il projette de faire de toi son esclave.
         

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Pour t’obliger à tuer Chyak.

      

      
         — Inutile : je le lui ai déjà promis, objecta Gath.

      

      
         — Il ne t’a pas cru, riposta Billbarr. Gazul « Patte-d’Ogre » ne fait confiance à personne.

      

      
         À nouveau, le Barbare scruta le visage du jeune Odokoro. Apparemment, il ne mentait pas.

      

      
         — Alors que compte-t-il faire ? demanda-t-il.

      

      
         — Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que tu vas souffrir. Il va te pervertir. Te changer en animal.

      

      
         — Avec le feenall et l’hashradda dont se servent les Odokoros ?

      

      
         — Ces produits sont bien trop faibles comparés aux potions de Gazul. « Patte-d’Ogre » peut… Il peut faire en sorte que le
            pouvoir de ton kaa se retourne contre toi. Et une fois cette métamorphose achevée, impossible de faire machine arrière. À
            présent, Gath voyait où le gamin voulait en venir.
         

      

      
         — Tu veux t’enfuir ? Et tu veux que je m’enfuie avec toi, c’est ça ? interrogea-t-il.

      

      
         — Oh, non ! Moi, je ne pourrai jamais m’enfuir ! s’exclama Billbarr. J’appartiens à Gazul.

      

      
         La voix du Barbare prit des accents graves chargés de colère :

      

      
         — Tu crois vraiment que ta voie est toute tracée ? Que tout est figé ? Que rien ne peut changer ? Tu acceptes ton sort sans
            broncher ?
         

      

      
         Le jeune esclave hocha la tête. Pour lui, servir le chasseur de primes jusqu’à la mort était écrit dans les étoiles. C’était
            son destin.
         

      

      
         — Alors pourquoi lui avoir désobéi et pris des risques pour venir m’avertir ? répondit Gath.

      

      
         — Parce que tu t’es montré bon avec moi, répliqua le garçon, rouge jusqu’à la racine des cheveux.

      

      
         — Du coup, tu as voulu m’aider.

      

      
         Le garçon hocha à nouveau la tête.

      

      
         — Eh bien, je me dois de te remercier, petit. Merci de t’inquiéter pour moi et de m’avoir éclairé. Cependant, tu n’as rien
            à craindre : j’ignorais comment s’appelait cette bête tapie en moi, mais je lutte contre elle depuis ma naissance. Ce n’est
            pas demain la veille que je vais lui permettre de me contrôler.
         

      

      
         Billbarr devint livide.

      

      
         — Tu dois partir ! protesta-t-il. Tu ne peux pas prendre ce risque ! Quitte cet endroit ! Plus tu combattras d’animaux, plus
            tu deviendras comme eux ! Au début, la transformation sera imperceptible. Et quand tu t’en rendras compte, il sera trop tard !
            Tu ne dois pas te battre contre Chyak !
         

      

      
         — C’est à moi d’en décider, sourit le Barbare.

      

      
         — Mais…

      

      
         — Bon, ça suffit. Je dois le faire. C’est mon destin.

      

      
         — Mais… Mais… répéta le garçon.

      

      
         Il n’insista pas. Sa tête retomba sur sa poitrine, comme si elle n’allait plus jamais se redresser. Ses épaules nues frissonnèrent.
            Sans lever les yeux, il déclara :
         

      

      
         — Alors je n’ai pas le choix. Je vais devoir trouver un autre moyen de payer ma dette.

      

      
         — De quelle dette parles-tu ? s’enquit le Barbare.

      

      
         Billbarr riva son regard à celui de Gath. Une intense fierté brillait dans ses yeux.

      

      
         — Tu m’as sauvé la vie, asséna l’Odokoro. Je te suis redevable.

      

      
         Gath refréna son envie de sourire et opina du chef pour signifier qu’il avait compris.

      

      
         — Risquer de subir la fureur de Gazul en venant me prévenir de la menace qu’il représente est suffisant, affirma-t-il. Tu
            ne me dois plus rien.
         

      

      
         — Si, s’obstina l’enfant qui, à cet instant, ne ressemblait à rien d’autre qu’à un enfant borné. J’ai une dette envers toi.
            Je jure solennellement, au nom de tous les dieux, de la Grande Mère et de la Déesse Papillon, que je te revaudrai ça. Tu verras.
            Tu verras bien !
         

      

      
         À ces mots, Billbarr tourna les talons, fit quelques pas vers le sentier, et s’arrêta net. Dans la cour en contrebas, guides,
            soldats et chasseurs formaient une marée humaine qui s’étendait jusqu’à la rue des Clous, l’artère qui menait à la sortie
            sud de Bahaara. Les fouets claquèrent, les roues grincèrent, les bœufs meuglèrent et les pas résonnèrent sur les pavés. L’expédition
            se mettait en branle sous les applaudissements de la foule.
         

      

      
         La chasse venait de commencer.

      

   
      

      XIII

      Luciole

      
      
         Gath marchait dans la savane en direction du sud. L’aurore lui confectionnait un habit argenté. Il avançait d’un pas vif dans les étendues d’herbes
            hautes qui ondulaient telle une couverture d’épis dorés. Çà et là, des bosquets d’acacias rompaient la monotonie du tapis
            d’herbes et allongeaient des ombres sur les brins duveteux. Au loin, droit devant, se dressait un moutonnement de collines
            anthracite, que des troupeaux d’antilopes et d’autruches paraissaient faire ondoyer. Au-delà s’étendait une plaine nimbée
            de poussière, destination finale de l’expédition de Gazul « Patte-d’Ogre ».
         

      

      
         La traversée du désert avait duré trois jours. Gazul et ses guides avaient indiqué le chemin, et Gath avait pris la tête de
            la colonne de soldats, forcés de suivre le rythme. C’était lui qui avait établi les règles. Lui qui avait fixé la cadence.
            Lui qui avait poussé les hommes jusqu’à l’épuisement. Son corps et son esprit s’affûtaient à chacun de ses pas. Gath s’attendait
            à chaque instant que ce monde nouveau, empreint de mystères, attise ses démons. Mais il ne s’était rien passé. Gazul n’avait
            rien tenté contre lui. Les démons étaient restés enfouis au plus profond de son être.
         

      

      
         Ensuite, les dunes fauves et les palmiers géants avaient cédé la place aux prairies herbues et aux baobabs, sans révéler le
            moindre danger.
         

      

      
         À présent, Gath avait les nerfs à vif. L’attente le rongeait. Sa seule satisfaction était de sentir la terre s’aplatir sous
            ses pieds.
         

      

      
         Soudain, il perçut un léger mouvement, là, dans les herbes hautes, à sa gauche. Il ralentit, grimpa au sommet d’une termitière
            et scruta l’horizon. Ses nerfs tendus à craquer lui procuraient une sensation de plaisir exquis. Enfin, il vit les herbes
            remuer, près d’un acacia feuillu qui se dressait à moins de cent mètres de la termitière.
         

      

      
         Le Barbare se dirigea vers l’arbre. Sans s’affoler. Avec lenteur et nonchalance. Parvenu à une dizaine de mètres de l’acacia,
            il aperçut plusieurs silhouettes sombres et imprécises dans les branchages. Ce n’étaient ni des feuilles, ni des rameaux.
            Puis, l’une d’elles se déplaça. Gath remarqua un plumage blanc et reconnut immédiatement le vautour pape.
         

      

      
         Il sortit sa hache du baudrier et se fraya un chemin dans les herbes qui lui arrivaient à la poitrine. Quelque chose avait
            attiré ces charognards. Un cadavre. Gath en détecta l’odeur quelques mètres plus loin. Avec une grimace de dégoût, il baissa
            son arme. Dès qu’il sortit des herbes qui le dissimulaient aux regards et qu’il posa le pied sur l’étendue de terre brune
            plantée d’épineux qui entourait l’acacia, les vautours poussèrent des piaillements furibonds. Qui venait interrompre leur
            festin ?
         

      

      
         La carcasse qui avait attiré les charognards était celle d’un chat. Sauf que le félin n’était pas tout à fait mort. Plusieurs
            touffes de poils et des éclaboussures de sang noirâtre maculaient le sol derrière lui. Son poitrail se levait et s’abaissait
            avec difficulté. Chaque respiration semblait lui être incroyablement douloureuse. Une flèche brisée était fichée entre ses
            côtes. Il avait le pelage souillé de terre et de sang coagulé. Malgré tout cela, Gath reconnut l’animal : Tigrette.
         

      

      
         La chatte retroussa ses babines sanguinolentes, lâcha un sifflement et alla se réfugier dans un buisson. Les épines lui agrippèrent
            les poils et l’emprisonnèrent entre leurs doigts crochus. Le félin se débattit une poignée de secondes et, pareil à un paquet
            de fourrure, tomba sur le flanc. Raide mort.
         

      

      
         Gath examina la chatte, puis il entendit les membres de l’expédition approcher. Le chariot aux roues écarlates se dirigeait
            vers lui, Gazul aux commandes, la fille aux cheveux filasse assise à ses côtés. Billbarr et les prostituées se tenaient à
            l’arrière, près de la cage magique.
         

      

      
         Gazul tira sur les rênes à trois mètres du Barbare, baissa les yeux vers le cadavre de la chatte et commenta :

      

      
         — Tiens ! Une vieille connaissance !

      

      
         — Elle a fait tout ce chemin depuis Bahaara, fit remarquer Gath.

      

      
         — Je t’avais bien dit que tu assisterais à des phénomènes insolites par ici, renchérit le dresseur de félins. Ce matou a marché
            pendant cinq jours pour avertir sa reine. Il a traversé les dunes de sable sans boire une seule goutte d’eau durant trois
            jours entiers. Je parie que tu n’avais jamais vu une chose pareille. Que crois-tu que ce soit ? Magie ? Loyauté ?
         

      

      
         — Fierté, plutôt, répondit le Barbare d’une voix feutrée.

      

      
         Gazul éclata de rire.

      

      
         — Ah, oui ! La fierté rend fou !

      

      
         Sans cesser de rire, il agita les rênes, fit faire demi-tour à son chariot et s’en alla rejoindre ses hommes. La fille, Billbarr
            et les prostituées se tournèrent vers Gath, tandis que le véhicule s’éloignait dans un bruit d’avalanche de rocaille. Le Barbare
            lut un avertissement dans les yeux du garçon. En revanche, une peur toute nouvelle animait le regard jusqu’alors vide de la
            jeune blonde. « Patte-d’Ogre » lui décocha un coup de coude. La fille tressaillit sous la douleur et se retourna.
         

      

      
         Gath s’accroupit près du cadavre de Tigrette, à la recherche d’un indice qui trahirait la présence de sorcellerie, mais cette
            chatte ne présentait rien d’anormal. Un intense soulagement envahit le Barbare qui se releva, fit mine de retourner auprès
            des autres, puis se ravisa. Il creusa un trou à l’aide de sa hache, déposa Tigrette dans la tombe de fortune, et recouvrit
            son corps de terre et de pierres afin que les vautours ne puissent se repaître ni de sa chair, ni de son kaa.
         

      

      
         Alors seulement, Gath rejoignit les autres.

      

       

      
         Les membres de l’expédition dressèrent le camp dans le giron protecteur d’un tumulus rocheux qui lançait ses sombres flèches déchiquetées
            vers le ciel indigo envahi par les ombres. La lueur orange des flammes colorait les falaises hérissées de crocs de pierre
            en rouge foncé.
         

      

      
         Les tentes étaient disposées selon la coutume : celle de Gazul, chef de l’expédition, se dressait entre deux feux de camp.
            La place d’honneur lui revenait de droit. Les chariots formaient un paravent derrière la maison de toile. Billbarr et les
            prostituées avaient installé leur couverture par terre, juste devant la tente. Les Odokoros bivouaquaient à gauche de la tente
            du chef. Les soldats de la Lance, eux, avaient monté des petits pavillons de toile autour du feu de camp situé à droite du
            chasseur de primes. À l’extrémité du camp, les guides, les conducteurs, les porteurs et les animaliers bahaariens avaient
            allumé un troisième feu et avaient pris place autour.
         

      

      
         Seul Gath de Baal n’était pas à sa place. Il était assis devant tout le monde, à côté d’un petit feu qu’il avait tenu à allumer
            lui-même. Les chasseurs avaient tracé une ligne invisible entre eux et lui. Par respect, mais aussi par crainte. Personne
            n’osait franchir cette ligne. Personne, sauf Gazul et Billbarr. Le Barbare s’en réjouissait : il n’avait même pas eu besoin
            d’exiger qu’on le laisse tranquille. Les Kitzakks et les Odokoros l’avaient compris d’instinct.
         

      

      
         Gath avalait un bol de porridge brûlant tout en gardant un œil sur le campement. Le comportement des traqueurs venait de changer.
            La loi de la chasse, cette discipline essentielle à la survie de tout voyageur qui s’aventure dans la jungle, était en train
            de s’effriter.
         

      

      
         Le désert et la savane désolée avaient laissé leur marque sur les visages des chasseurs. Peau parcheminée, figures et épaules
            brûlées par le soleil et couvertes de cloques, bras, cuisses et chevilles rayés par le chiendent et les épineux. En outre,
            le vent charriait un pollen agressif, qui piquait les yeux et s’insinuait dans les narines et les entailles. Chaque jour,
            les soldats de la Lance et les Odokoros, peu accoutumés à ce type de climat, voyaient leur corps se parer de plaques d’urticaire
            qui ravivaient leurs coups de soleil et manquaient de les rendre fous. Et, bien évidemment, les hommes avaient les nerfs tendus
            à craquer.
         

      

      
         Il y avait parmi eux un sujet de conversation récurrent : le rythme épuisant que Gath les obligeait à suivre. Du coup, soldats
            et Odokoros, des hommes hargneux et revêches, se défoulaient sur les Bahaariens. Ils les tançaient vertement et les frappaient,
            les tenant pour responsables de tous les fléaux qui s’abattaient sur le camp : essaims de mouches vertes, poux et autres insectes
            déplaisants. En réalité, ce n’étaient pas les Bahaariens qui attiraient la vermine. D’ordinaire d’une propreté irréprochable,
            les chasseurs kitzakks et odokoros, étaient contraints de se laver avec du sable, l’eau étant rationnée. Les grains abrasifs
            arrachant leur peau déjà meurtrie, ils avaient tout bonnement cessé de se laver. Pour couronner le tout, l’eau n’était plus
            potable. Chasseurs et soldats étaient obligés d’avaler un liquide saumâtre qui les rendait malades et provoquait des diarrhées
            aiguës. Chaque fois qu’ils allaient se soulager derrière un buisson, ils revenaient entourés de mouches supplémentaires.
         

      

      
         Et voilà que quatre soldats de la Lance émergeaient des broussailles plongées dans l’ombre qui bordaient le bivouac. Ils avaient
            décidé de s’en prendre aux porteurs et aux guides bahaariens. Eux ne souffraient ni du manque d’eau, ni des insectes, ni de
            la chaleur : ils y étaient habitués. Et ça, les Kitzakks ne le supportaient pas. Ils se mirent à les injurier et à les rouer
            de coups de pied. Gath n’entendit pas ce qu’ils disaient, mais lorsque les soldats de la Lance retournèrent auprès de leur
            feu de camp, il distingua la lueur de braise éclairant les yeux des Bahaariens à la peau sombre.
         

      

      
         La mutinerie n’était pas loin.

      

      
         La nuit s’annonçait explosive.

      

      
         Gazul, quant à lui, paraissait s’en moquer éperdument. Assis sur un tas de coussins devant sa tente, il tenait une grande
            amphore mise de côté spécialement pour lui et avalait de grandes lampées de vin. Entre deux gorgées, il suçotait des boules
            de pâte rouge et translucide qu’il transportait dans une petite jarre de pierre violette suspendue à son cou. Le hashradda
            lui permettait de rester alerte et jovial. Il éclatait d’un rire bruyant à chaque fois que les Kitzakks ou les Odokoros se
            mettaient à crier.
         

      

      
         Gath observa le dresseur de félins avec attention. Manifestement, Gazul voyait bien que les choses dégénéraient, et il laissait
            faire. Pire : il semblait encourager la violence. Le Barbare remarqua que Billbarr épiait le chasseur de primes à travers
            la fumée du feu de camp. Le garçon aussi avait deviné le stratagème de « Patte-d’Ogre ». La peur faisait luire ses petits
            yeux, mais il était pieds et poings liés, dans tous les sens du terme. Enchaîné à un poteau planté devant la tente du dresseur
            de félins, Billbarr ne pouvait qu’observer. Observer, et rien d’autre.
         

      

      
         Gath posa son bol à moitié vide, fit mine de se lever, mais se ravisa.

      

      
         Un soldat de la Lance venait de bousculer involontairement Daplis, un Odokoro dont la carrure impressionnante évoquait celle
            d’un ours. Les deux se firent face et se mirent à s’injurier. Et ce qui devait arriver arriva : ils se sautèrent à la gorge,
            s’empoignèrent et roulèrent sur le sol en grondant et en battant des pieds.
         

      

      
         Aussitôt, Gazul et ses serviteurs s’approchèrent. Les deux bagarreurs roulèrent jusqu’au feu. Leurs vêtements s’enflammèrent.
            Le chasseur de primes éclata de rire et les exhorta à continuer.
         

      

      
         Soong, en revanche, n’était pas intéressé par le combat. Il avait couché la fille aux cheveux filasse sur sa couverture, l’empêchait
            de bouger en plaquant le tibia sur ses hanches et, avec son pouce rugueux, caressait les innombrables taches de rousseur qui
            constellaient ses seins. Comme l’esclave éclatait en sanglots, gâchant ainsi le plaisir de l’Odokoro, Soong la gifla et se
            dirigea avec réticence vers les deux antagonistes, qu’il sépara d’un geste nonchalant. Il avait l’habitude. Ses hommes se
            battaient continuellement. Il ordonna à Daplis de retourner au camp. Affalé par terre, le chasseur ne répondit pas. Soong
            lui décocha un formidable coup de pied dans la figure. Daplis vola trois mètres plus loin, entraînant deux soldats de la Lance
            avec lui. Pour le plus grand plaisir de la foule, les trois hommes atterrirent dans le feu. Ils se relevèrent d’un bond et,
            de leurs mains, éteignirent les flammes qui s’accrochaient à leurs tuniques sous les sifflets, les cris de joie et les vivats
            des autres membres de l’expédition.
         

      

      
         Puis, le chasseur et les deux soldats se tournèrent vers Soong, la tunique fumante, les yeux étincelants d’une fureur mauvaise.

      

      
         — Dégagez.

      

      
         Le ton meurtrier de la voix du chef des Odokoros résonna dans le campement, soudain devenu silencieux. D’un seul mot, Soong
            avait mis un terme à la bataille.
         

      

      
         Il fit un pas vers eux. Un bref instant, par pure fierté, Daplis et les soldats demeurèrent sans bouger, puis ils regagnèrent
            leur couverture en grommelant.
         

      

      
         — Bien joué, Soong ! ricana Gazul. Tu sais commander aux hommes ! Ou devrais-je dire : aux animaux ?

      

      
         Le chasseur de primes rit de sa propre blague. Soong, lui, n’esquissa même pas un sourire. Les mains plaquées sur son entrejambe,
            il se dirigea avec raideur vers les taillis qui entouraient le bivouac, pressa le pas et disparut dans la nuit.
         

      

      
         Tout le monde retourna à sa place. Maintenant que la tension était un peu retombée, les conversations se faisaient plus légères.
            Le ton était plus aimable. Le regard de Gath se reporta sur la fille aux cheveux filasse toujours étendue sur la couverture
            de Soong.
         

      

      
         Tout à coup, la jeune esclave se mit à quatre pattes et scruta les ombres qui avaient englouti le chef des Odokoros. Elle
            se releva et alla rapidement rejoindre les prostituées installées à côté de la tente de Gazul, assez discrètement toutefois
            pour ne pas attirer l’attention. Là, elle roula en toute hâte son tapis de sol, attrapa son sac, son manteau, fourra le tout
            sous son bras et se coula dans l’ombre, derrière la tente du dresseur de félins.
         

      

      
         Gath était sûr que la fille allait reparaître de l’autre côté. Elle n’avait pas le choix. Seule la mort attendait une femme
            seule dans la savane. Il avala une bouchée de porridge, porta le bol à ses lèvres et le vida d’un trait, comme on engloutit
            une soupe épaisse. Lorsqu’il abaissa le bol, la fille se tenait là, à trois mètres de lui. Elle n’avait pas osé franchir la
            ligne invisible. Pas encore.
         

      

      
         Elle tremblait de tous ses membres mais se tenait le buste légèrement en avant, mi-timorée, mi-provocante. Les déchirures
            dans sa tunique révélaient des pans de peau brune. Un éclat espiègle brillait dans ses yeux. Ses joues piquetées de taches
            de rousseur s’étaient empourprées.
         

      

      
         Un frisson parcourut le campement. Tous les regards étaient braqués sur la jeune fille. Plusieurs Odokoros et quelques soldats
            de la Lance se levèrent en signe de colère et de protestation, l’arme au clair. Les autres se ruèrent vers Gazul en criant :
         

      

      
         — Elle n’a pas le droit ! Il n’y a pas assez de femmes pour tout le monde ! Ce n’est pas juste ! Dis-lui de retourner à sa
            place !
         

      

      
         Le dresseur de félins émit un gloussement gouailleur. Ses yeux croisèrent ceux de Gath. À l’évidence, le chasseur de primes
            se servait de la fille comme d’un appât. Il ne s’en cachait même pas. Il se mit à brocarder :
         

      

      
         — Allez ! Vas-y, petite ! Qu’est-ce que tu attends ? Sans lui, cette expédition ne rime plus à rien. Nous pouvons faire demi-tour.
            Il peut avoir tout ce que tu souhaites lui donner !
         

      

      
         Gazul partit d’un rire tonitruant. Que personne ne partagea.

      

      
         La jeune fille redressa l’échine et, avec une bravoure inattendue, traversa la ligne invisible et se campa devant le feu du
            Barbare. Elle inclina poliment la tête, déroula son tapis de sol et déclara avec la neutralité d’une femme sans défense :
         

      

      
         — La nuit est froide. Les ténèbres abritent de nombreux démons, et je n’ai ni lance ni épée pour m’aider à chasser ma peur.
            Si mon seigneur le permet, j’aimerais nettoyer sa tente, entretenir son feu, porter son eau et lui donner du plaisir lorsqu’il
            le désire.
         

      

      
         Dans la semi-obscurité, Gath n’arrivait pas à distinguer le visage de la fille. Sa tunique était tellement ample qu’on parvenait
            à peine à deviner les formes de son corps. Pourtant, elle parlait d’une voix forte, quoique chevrotante. Cette esclave transpirait
            le malheur et la détresse. Méfiance, cependant : elle était l’instrument de Gazul. Gath le sentait dans chaque fibre de son
            être. Billbarr lui avait révélé que le dresseur de félins possédait de sombres pouvoirs. Il en devinait l’essence chez cette
            fille.
         

      

      
         Il leva la main pour bloquer la lumière des flammes et dévisagea la jeune esclave. Que dissimulait-elle derrière cette face
            habillée d’ombres ? Gath chercha, chercha, chercha encore, mais il ne décela rien d’anormal. Tout ce qu’il vit, ce fut une
            âme dénuée d’espoir. Une fille à peine sortie de l’enfance qui sentait les bêtes et la paille sale. Une gamine impuissante,
            pas vraiment jolie, qui tremblait de terreur. Une esclave qui savait pertinemment qu’elle était l’objet d’un maléfice dont
            elle était incapable, en raison de son jeune âge, de prendre la mesure.
         

      

      
         Et plus Gath la regardait, plus il sentait ses muscles se détendre, sa suspicion s’effriter, son discernement s’envoler.

      

      
         — Quel est ton nom ? demanda-t-il.

      

      
         — Lampyre.

      

      
         — Comme la luciole ? sourit le Barbare.

      

      
         La jeune fille acquiesça.

      

      
         — Eh bien, Luciole, sais-tu cuisiner ? Nettoyer les affaires ? Obéir aux ordres ?

      

      
         En entendant ce ton si léger, l’esclave se mit sur la pointe des pieds et sentit la chaleur lui monter aux joues.

      

      
         — S’ils viennent de toi, oui, répliqua-t-elle en inclinant la tête avec malice.

      

      
         Gath cessa brusquement de sourire et s’obligea à parler d’une voix atone :

      

      
         — Alors assieds-toi, Lampyre. Sois la bienvenue. Mon épée est à toi. Tu pourras marcher dans les mêmes traces que moi.

      

      
         De l’autre côté du camp, le rire de Gazul flotta dans l’air nocturne.

      

   
      

      XIV

      De griffes et de crocs

      
      
         Soong sortit des ténèbres qui s’étendaient à l’arrière du campement des Odokoros, sa chemise de mailles dans une main et son épée rengainée
            dans l’autre. Son pagne souillé pendait entre ses jambes torses. Son visage plissé, dont la peau ressemblait à du cuir, trahissait
            son aversion pour la puanteur qu’il dégageait.
         

      

      
         Soudain, il s’arrêta. Quelque chose se passait dans le camp. La tension était presque palpable.

      

      
         Silence total. Pas un mouvement. Tout le monde retenait son souffle. Puis, petit à petit, Kitzakks et Bahaariens se rapprochèrent
            les uns des autres et entamèrent une conversation à voix basse. Çà et là, quelques hommes changeaient de place à pas précipités
            pour mieux observer le Barbare, installé à l’autre bout du camp.
         

      

      
         Piqué par la curiosité, Soong décida d’assister à la scène. Deux seconds plus tard, il repérait Lampyre, la jeune esclave,
            assise sur son tapis de sol tout près du feu du Barbare. Il la vit humecter ses doigts du bout de la langue et effacer les
            empreintes de pouces que Soong avait laissées sur son ventre et sur sa poitrine. Lorsqu’elle s’aperçut que le chef des Odokoros
            la regardait, elle devint blanche comme un linge.
         

      

      
         Avec un grondement sourd, Soong lâcha son armure, dégaina son épée d’un geste vif, traversa le bivouac des Odokoros à grandes
            enjambées, balança un coup de pied à Hief et à Daplis, histoire de faire comprendre qu’il était de méchante humeur, et se
            dirigea vers Gath et Lampyre.
         

      

      
         Aussitôt, la jeune fille ramena ses genoux sur sa poitrine et enfouit son visage entre ses jambes. Soong s’arrêta derrière
            la ligne invisible. Et attendit. Comme rien ne se passait, Lampyre finit par redresser la tête.
         

      

      
         Le chef des Odokoros retroussa la lèvre supérieure et cracha :

      

      
         — À ta place, femme !

      

      
         Lampyre tressaillit et décocha un regard apeuré vers le Barbare impassible qui n’avait pas remué un cil. Elle reporta son
            attention sur Soong. D’un index impérieux, l’homme désigna le sol. Ses yeux n’étaient plus que deux fines lames blanches.
            Lampyre refusa de bouger.
         

      

      
         Un frisson parcourut le campement. Quelques ricanements moqueurs se firent entendre. Deux hommes allèrent même jusqu’à oser
            un échange des plus grivois, où il était question de nouille molle – aliment favori des Odokoros – remplaçant la virilité
            de Soong.
         

      

      
         Le chef des Odokoros devint rouge comme une pivoine, écarta légèrement les jambes et adopta la posture d’un rhinocéros prêt
            à charger. Mais les hommes n’étaient pas dupes. Ils avaient compris que Soong faisait de l’esbroufe. Ils ripostèrent par d’autres
            gloussements railleurs. Soong lança un regard fulgurant à Gazul.
         

      

      
         — Pas la peine de me regarder, répliqua le chasseur de primes en se fendant d’un large sourire. Tu es tout seul, sur ce coup-là.

      

      
         Halètements de stupeur. Tous les yeux se tournèrent vers le chef des Odokoros.

      

      
         Soong mit un long moment à comprendre le poids des paroles du dresseur de félins. Puis, un sourire amer se dessina sur sa
            figure et il adressa un signe de tête au chasseur de primes. Un signe de tête qui signifiait : « Merci, mon maître, de m’autoriser
            à enfreindre les lois de la traque ». Lorsqu’il se retourna vers Gath, ce fut avec une confiance renouvelée qui le fit resplendir
            tel un manteau chatoyant. À présent, il était libre de livrer un combat selon ses propres règles. De se battre comme le faisaient
            les anciens de sa tribu. Le Barbare ignorait sûrement les techniques de lutte ancestrales des Odokoros ; il ne saurait pas
            comment riposter.
         

      

      
         Soong planta son épée dans le sol et franchit la ligne invisible qui le séparait de Gath. Des ricanements rauques et des grognements
            d’approbation s’élevèrent dans la foule. Puis, le silence retomba. Dans la savane, le vent fit chanter les herbes hautes.
         

      

      
         Sans quitter son adversaire des yeux, le chef des Odokoros marcha jusqu’au feu du Barbare, attrapa Lampyre par le coude et,
            d’une traction, l’obligea à se relever. Gath ne prit même pas la peine de le regarder. Soong hésita. Son esprit lent mit du
            temps à analyser cette réaction inattendue. Il lança au Barbare un regard mauvais, lâcha un grognement, et poussa Lampyre
            vers le camp des Odokoros.
         

      

      
         La jeune fille trébucha et roula sur le sol sous les sifflets et les cris de joie de l’assistance. Quand l’esclave releva
            la tête, le courage et l’impertinence avaient déserté son regard.
         

      

      
         Soong baissa les yeux vers Gath. Le défi était lancé. Maintenant, il appartenait au Barbare de le relever. Gath considéra
            l’Odokoro comme s’il s’était agi d’une salissure sur sa botte.
         

      

      
         — Bon, tu veux te battre, oui ou non ? éructa Soong.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — C’est bien ce que je pensais, grommela l’Odokoro.

      

      
         Il récupéra son épée et revint vers ses hommes, un large sourire aux lèvres. Des rires approbateurs émanèrent de la foule.
            Soong n’avait pas besoin de démontrer sa supériorité. C’était lui, le plus fort. Il ne prit même pas la peine de décocher
            un coup de pied à Lampyre. L’esclave allait le suivre bien sagement et se soumettre à sa volonté. Il avait prouvé qui était
            le maître.
         

      

      
         Mais lorsqu’il eut rejoint son campement, Soong constata que la jeune fille n’avait pas bougé. Elle était toujours assise
            par terre, à mi-chemin entre Gath de Baal et lui. Soong la siffla, comme si elle avait été un animal familier.
         

      

      
         Les hommes éclatèrent d’un rire paillard.

      

       

      
         Gath observa Lampyre lever la tête. Ses grands yeux lui lançaient des regards implorants. Il interrogea Gazul en silence. Lui aussi devait s’esclaffer.
            À coup sûr. Le Barbare fut surpris : loin de se joindre à l’hilarité générale, le chasseur de primes n’affichait pas le moindre
            mépris. Il avait vu clair dans le jeu du Barbare. Il savait que, cette nuit, un drame venait de se nouer. Il avait hâte d’assister
            à la scène suivante, tel un bukko met une pièce en scène et place ses acteurs.
         

      

      
         Une bouffée glacée l’appelant à la prudence parcourut le corps de Gath, mais elle n’eut aucun réel effet. Le Barbare sentit
            qu’il n’avait plus aucun contrôle sur lui-même, et qu’il était maintenant trop tard pour changer le cours des événements.
         

      

      
         Soong ramassa une pierre et la lança sur Lampyre. Le projectile heurta la jeune fille au niveau du dos. Lampyre se contorsionna
            sous l’effet de la douleur, ce qui aviva les hurlements de la foule. L’esclave se leva pour obéir. La voix de Gath trancha
            les ténèbres :
         

      

      
         — Attends !

      

      
         Lampyre se figea. Les hommes, qui s’étaient rapprochés de la jeune fille, la dévisagèrent, interdits. Puis, leurs yeux firent
            le va-et-vient entre Gath et Soong.
         

      

      
         — Je t’interdis de lui donner des ordres ! aboya le chef des Odokoros ! Encore un mot, et je te fais ravaler tes paroles !

      

      
         Gath ne prit pas la peine de se lever.

      

      
         — Personne ne doit lui donner d’ordres, répliqua-t-il avec calme. Elle décidera d’elle-même.

      

      
         On entendit presque les mouches voler dans le camp. Soldats, Bahaariens et Odokoros échangèrent des regards éberlués. Un esclave
            ne décidait de rien ! C’était contraire à tout ce qu’on leur avait appris !
         

      

      
         — Elle ne décidera de rien ! fulmina Soong. Gath se leva au ralenti et hocha la tête.

      

      
         — Oui, répondit-il en souriant à Lampyre. Tu as le droit de choisir, Luciole.

      

      
         La jeune fille prit une profonde inspiration et lança un regard hésitant à Gazul. Une fois qu’elle eut la réponse muette à
            sa question, elle se releva d’un bond, courut vers Gath et se cacha derrière la silhouette imposante du Barbare.
         

      

      
         Cloué sur place par la rage, Soong devint écarlate et retroussa les babines. Des rires moqueurs et mesquins le cernaient de
            toutes parts. Le chef des Odokoros foudroya le Barbare du regard. Ses yeux étaient deux fenêtres qui venaient de s’ouvrir
            sur une boule de colère pure. Enfin, il avait compris : Gath lui avait permis d’emmener la fille pour qu’il perde la face
            devant toute l’expédition. Le Barbare savait que Lampyre allait rejeter l’Odokoro. Une sueur froide lui inonda le visage.
            Il jeta son épée par terre et se dirigea vers Gath d’un pas décidé.
         

      

      
         Les rires se turent d’un seul coup.

      

      
         Soong franchit la ligne invisible et s’arrêta à deux mètres du Barbare. Il leva les mains, crispant les doigts comme s’ils
            étaient des griffes, et les plaça contre sa poitrine. Il entonna une litanie dans une langue que Gath ne comprit pas et, lentement,
            fit courir ses ongles épointés sur son torse. Des rainures ensanglantées apparurent. Soong porta alors les doigts à sa bouche,
            suça le sang qu’il avait recueilli sous ses ongles et cracha sur le sol, juste devant Gath. Les autres Odokoros se mirent
            à chanter eux aussi, se joignant à la psalmodie de leur chef.
         

      

      
         Le Barbare planta son regard dans celui de son adversaire. Il n’y décela qu’une violence brute et animale. Il chercha l’appui
            de Gazul, qui s’était approché à son tour. Le dirigeant de l’expédition dégoulinait littéralement de délice. Son sourire avait
            rassemblé en haut de ses joues rouges tous les replis de sa chair habituellement flasque.
         

      

      
         — Il te défie en combat singulier, annonça-t-il à Gath. C’est un combat à mort, selon les règles des Odokoros. Si tu gagnes,
            tu pourras emporter la fille.
         

      

      
         — Cette esclave t’appartient.

      

      
         — J’en conviens. Mais c’est un point de détail qui peut facilement s’arranger. Pour un spectacle qui en vaut la peine, je
            l’offre volontiers comme prix.
         

      

      
         — Alors, que le spectacle commence, répondit Gath d’une voix atone.

      

      
         La foule répliqua par des vivats et des cris de joie.

      

      
         — Magnifique, gloussa Gazul. Mais une précision s’impose : accepter un défi odokoro, c’est se battre nu et sans armes. Autrement
            dit : interdiction de porter le heaume. Seuls les griffes et les crocs sont autorisés.
         

      

      
         — Comme des animaux, conclut le Barbare avec un sourire entendu.

      

      
         — Exactement, lâcha Gazul. Exactement… Une lutte de griffes et de crocs.

      

      
         Et de se remettre à ricaner.

      

      
         Gath déboucla la ceinture où était pendue son épée et la tendit à Lampyre.

      

      
         Avec un sourire jusqu’aux oreilles, Soong retourna vers le campement des Odokoros. En proie à une excitation sanguinaire,
            ses congénères, les Kitzakks et les Bahaariens se ruèrent vers le champ de bataille.
         

      

      
         Gazul fit un clin d’œil à Lampyre et s’adressa de nouveau au Barbare :

      

      
         — Un dernier conseil, Gath de Baal : ne prends rien pour acquis. Soong cache bien son jeu. Tu vas vite t’en rendre compte.

      

      
         À ces mots, il tourna les talons et s’éloigna en criant des ordres aux soldats de la Lance. Les troupiers se déployèrent à
            la hâte et se mirent en garde tout autour du bivouac. Les Bahaariens s’empressèrent de déplacer les chariots de manière à
            former un demi-cercle autour de la portion de terre nue qui s’étendait entre le feu des Odokoros et celui de Gath. Ils jetèrent
            de l’herbe et du bois secs dans les flammes, qui s’élevèrent vers le ciel, illuminant et réchauffant le champ de bataille.
            Tout le monde se pressa de s’asseoir : il fallait être aux premières loges. Gazul et Billbarr, bien sûr, se virent réserver
            les meilleures places, le banc du conducteur du chariot aux roues écarlates.
         

      

      
         Massés derrière leur feu de camp tout autour de Soong, les Odokoros extirpaient des jarres et des fioles de leur paquetage.
            Ils versèrent le contenu dans des petites soucoupes d’argile et entreprirent de se dévêtir.
         

      

      
         En face, de l’autre côté du champ de bataille, Gath ôta sa deuxième ceinture, ses bottes et son manteau, puis il confia le
            tout à Lampyre. La jeune fille plia les vêtements avec soin et alla les poser avec le reste des affaires du Barbare. Enfin,
            Gath s’avança dans le cercle de lumière orange. Son corps basané scintillait et pulsait sous la chaleur des flammes. On aurait
            dit un dieu vêtu d’un pagne d’étoffe. Les Bahaariens échangèrent des murmures impressionnés. Les soldats de la Lance, au contraire,
            émirent des ricanements moqueurs et lancèrent au Barbare des regards de mépris.
         

      

      
         Gath s’avança à pas comptés et examina les Odokoros dévêtus avec circonspection. Pourquoi se pressaient-ils ainsi autour de
            leur chef ? Quelle était cette danse étrange ? Pourquoi produisaient-ils des sons aussi bizarres ? Le Barbare n’avait jamais
            rien vu ni entendu de tel. Et puis, une autre question lui vint à l’esprit : jusqu’où Gazul était-il prêt à aller pour voir
            la Marque de la griffe apparaître dans ses yeux ? Il lança un regard intrigué au dresseur de félins. Assis sur le banc du
            conducteur, ce dernier se tenait le dos voûté et les bras croisés. Il respirait sévèrement, les yeux vides, le sourire glacial,
            comme un joueur habitué à parier sur des vies humaines. À ses côtés, Billbarr frémit et cacha son visage dans ses bras.
         

      

   
      

      XV

      Pierres

     
      
         Les corps sombres et trapus des chasseurs scintillaient à la lueur vacillante des flammes. La pâte brillante dont ils s’enduisaient la peau
            les transformait en silhouettes de lumière à la chair torride. Des spires de fumée noire et odoriférante émanaient de leur
            dos et de leurs épaules. Un petit nuage épais planait au-dessus de leur tête. Un nuage magique, annonciateur d’un sinistre
            présage.
         

      

      
         Impatient d’en découdre, Gath remuait d’un pied sur l’autre en balayant la clairière des yeux. Personne ne lui accordait la
            moindre attention. Tous les regards étaient braqués sur les Odokoros.
         

      

      
         Tout à coup, dans la foule, les bouches s’ouvrirent de concert.

      

      
         Les préparatifs étaient enfin terminés. L’un des chasseurs s’avança à quatre pattes dans la lumière du feu. Le barbare reconnut
            Hief, le plus chétif de la bande, un homme furtif, haletant, à la longue langue rouge pendante et aux épaules et aux joues
            parsemées de plaques de fourrure qui évoquait celle d’un coyote. Puis vint celui que l’on appelait Budda, le corps couvert
            d’un pelage de panthère noir, lustré et chatoyant. Ensuite, ce fut au tour de Daplis : bras, hanches et jambes hirsutes envahis
            de poils d’ours. Chansuk et Ling, eux, étaient pourvus de longues canines affûtées et d’oreilles de loup. Juste derrière se
            dandinait Tao le Petit, qui faisait osciller sa queue de renard. Shabba et Calin fermaient la marche. Ils ne rampaient pas,
            ils glissaient sur le sol. Des écailles dorées recouvraient leurs bras et une langue fourchue sifflait entre des crocs qui
            leur arrivaient au menton.
         

      

      
         Abasourdis par ces monstruosités issues de nulle part, les Bahaariens marmonnèrent des formules protectrices et se dessinèrent
            des signes sur le visage et l’entrejambe avec de la cendre. Les soldats réagirent différemment : sifflets et cris de joie
            accueillirent les créatures, qui vinrent se placer en ligne devant Gath, enfilade de longues langues écarlates et de crocs
            acérés.
         

      

      
         Le Barbare se sentit envahi d’un frisson d’excitation. Il en avait presque le vertige. Ses muscles gonflés se contractèrent
            par anticipation. Ces créatures étaient-elles donc des engeances démoniaques ? Œuvraient-elles pour le compte du Maître des
            Ténèbres ? Si ce n’était pas le cas, cela y ressemblait fort. Gath avait les doigts qui le démangeaient. Il avait hâte de
            les refermer autour de ces gorges velues. Il sentait déjà le goût de leur sang sur son palais.
         

      

      
         Soudain, une ombre à la forme de crabe surgit des ténèbres qui s’étendaient derrière le campement des Odokoros et s’avança
            à quatre pattes vers les flammes. Gath eut du mal à reconnaître Soong. Des griffes avaient remplacé ses ongles. Une douce
            fourrure grise lui masquait le bas-ventre et les parties génitales. De petites excroissances épaisses saillaient sur son dos
            voûté, du coccyx à la nuque. Elles évoquaient les aiguilles effilées d’un porc-épic.
         

      

      
         Seul son visage comportait encore des traces d’humanité. Pourtant, quand on le regardait dans les yeux, on ne voyait qu’une
            créature dénuée de raison et dépourvue de pensée. C’étaient les yeux d’un prédateur doté d’un instinct millénaire, antérieur
            à l’avènement de l’homme. Un chasseur menaçant et affamé.
         

      

      
         Gath se baissa et brandit ses bras massifs comme deux armes animées de vie. Son souffle s’accéléra alors qu’il s’avançait
            jusqu’à la lueur des flammes, laissant la chaleur du feu baigner sa peau brune et faire bouillir son sang, ses sens excités
            à l’idée de sentir sous ses pieds le champ de bataille.
         

      

      
         Et soudainement, il chargea.

      

      
         Soong lâcha un petit rire jubilatoire et pivota, exposant ainsi son dos hérissé de pointes à son adversaire. Il se cambra
            et une volée d’aiguilles fendit l’air.
         

      

      
         Gath s’arrêta net. Par réflexe, il leva le bras devant son visage, mais s’aperçut, trop tard, qu’il n’avait pas de bouclier.
            Les aiguilles se plantèrent dans son avant-bras, s’accrochèrent dans ses cheveux, se fichèrent dans sa gorge et dans son menton.
            Pas de quoi fouetter un chat. Gath avait connu pire. Bien pire. Néanmoins, il recula rapidement. Quand il était enfant et
            qu’il vivait seul dans la forêt, il avait appris qu’un porc-épic était une créature extrêmement dangereuse, capable d’aveugler
            quiconque le menaçait.
         

      

      
         Le Barbare s’immobilisa hors de portée de l’Odokoro et entreprit d’enlever les projectiles qui lui trouaient la peau. Aussitôt,
            des filets de sang s’écoulèrent des blessures. Une douleur violente, pareille à celle d’une piqûre d’abeille, lui vrilla la
            chair du cou et d’une partie du visage. Sa vision se brouilla. Gath tituba et fit plusieurs pas sur le côté.
         

      

      
         Ramassé sur lui-même, Soong s’avança, se déplaçant de gauche à droite, avec pour but d’acculer son adversaire. Gath se gratta
            furieusement, ses ongles griffant ses blessures pour permettre au poison de s’écouler. Mais il était trop tard. Déjà la douleur
            atteignait ses poumons et ses entrailles. Pris de convulsions, il se pencha en avant et tomba à quatre pattes.
         

      

      
         Il entendit quelques sons : des halètements de stupéfaction. Un gémissement, une voix de fille. Et, enfin, les pas lourds
            de Soong s’élevant dans le silence de la nuit. De plus en plus forts. De plus en plus proches. La souffrance aiguillonnait
            chaque nerf de son corps, ses sens devinrent si affûtés qu’entre chaque pas il croyait entendre la salive goutter de la bouche
            des Odokoros. Et, tout à coup, la douleur disparut et sa vision revint.
         

      

      
         Plus que deux enjambées et Soong serait sur lui. Gath le vit faire volte-face et lui présenter à nouveau son dos couvert d’aiguilles.

      

      
         Le Barbare plongea sur le côté et évita la deuxième salve de justesse. Il sentit les épines lui frôler les jambes. L’une d’elles
            se planta dans son pied, mais les autres se fichèrent dans le sable. Quelques-unes atteignirent des spectateurs. Des cris
            stridents s’élevèrent dans la foule. Gath exécuta une roulade et se releva d’un mouvement souple. D’instinct, il ramassa deux
            poignées de terre au passage.
         

      

      
         Il décida de changer de tactique : il se précipita d’un côté, puis de l’autre, avança, recula. Soong tenta de garder le dos
            braqué vers lui, essayant d’anticiper ses mouvements. Mais au bout d’un moment, il perdit le sens de l’orientation. Son corps
            pataud finit par le trahir. Il se tourna un peu trop brusquement, trébucha et tomba sur le flanc. Gath en profita pour se
            ruer sur lui. D’un coup de pied, il retourna son adversaire sur le dos et lui lança la terre dans les yeux. Puis il recula
            en toute hâte alors que l’homme-bête roulait à terre en arquant l’échine et décochait au hasard une nouvelle volée d’aiguilles.
         

      

      
         Cette fois, elles touchèrent Gath à la joue et à la cuisse. Il les arracha d’un geste vif, mais le poison se dilua instantanément
            dans ses veines. Son œil droit s’embua. Les muscles de sa jambe tressautèrent sous l’effet de la douleur.
         

      

      
         Soong se griffait les yeux pour essayer d’enlever le sable. Gath lui fonça dessus et le plaqua au sol. Un éclair de panique
            passa dans les pupilles dilatées de l’Odokoro, qui enfonça ses serres dans le dos de son adversaire, lui détachant des lambeaux
            de chair. Le Barbare s’éloigna en se cambrant sous l’effet de la douleur. Soong en profita pour tenter de lui ouvrir le ventre
            à l’aide de ses pieds griffus.
         

      

      
         D’un mouvement des coudes, Gath se libéra de l’étreinte mortelle et roula à terre. Des filets de sang traçaient des motifs
            anarchiques sur son dos et sur ses cuisses. Un éclat sauvage et pénétrant animait son regard. Le Barbare venait de comprendre
            que Soong était plus dangereux que n’importe quelle créature affrontée jusqu’à présent.
         

      

      
         L’homme-porc-épic se retourna sur le ventre et se mit en boule. Ses aiguilles effilées vibraient. Elles le protégeaient dans
            son intégralité. Seule sa tête était à découvert.
         

      

      
         Gath retroussa les babines, se précipita pour aussitôt reculer, fusa vers la gauche, puis vers la droite. Soong fit un quart
            de tour ; ses aiguilles se hérissèrent, prêtes à filer vers leur objectif. L’Odokoro se dirigea vers Gath, se déplaçant avec
            prudence, zigzaguant. Petit à petit, il parvint à acculer le Barbare dans un coin que formaient le feu et un chariot.
         

      

      
         Quand les flammes lui roussirent les poils des mollets, Gath s’empara d’un brandon, serra les dents en refermant les doigts
            sur la branche brûlante, et donna un coup d’estoc à son adversaire, qui continuait d’avancer.
         

      

      
         Soong se déplaça sur le côté, toujours à la manière d’un crabe. Le brandon heurta son dos épineux. Une gerbe d’étincelles
            s’envola dans les airs. Des braises rougeoyantes tombèrent au milieu des aiguilles. L’Odokoro n’en avait cure.
         

      

      
         Il continua d’avancer.

      

      
         Pris au dépourvu, Gath attendit de voir venir. Lorsqu’il était enfant, il vainquait toujours les bêtes sauvages grâce au feu.
            Toujours. Tous les animaux avaient peur des flammes. Mais l’esprit diabolique de Soong comportait encore une once d’intelligence
            humaine, ce qui lui donnait l’avantage. Le Barbare en éprouvait un trouble qui lui mettait le cerveau en ébullition. Une vague
            de chaleur le parcourut. Et tout son corps s’abandonna aux démons tapis en lui : son sang, ses os, ses tendons. Ses anciens
            instincts reprirent le dessus. Il bomba le dos, fléchit les genoux et poussa un grondement sourd et bestial.
         

      

      
         Les spectateurs se turent. Soong eut un bref instant d’hésitation. Il jeta un coup d’œil inquiet à son adversaire. Ses yeux
            luisaient sous son front épais incrusté de cals.
         

      

      
         Gath soutint le regard de la créature. D’un signe de la main, il l’exhorta à approcher. Son souffle se fit plus rapide. Une
            force surhumaine afflua dans ses muscles. Sa peau se mit à luire.
         

      

      
         Malgré la lueur d’incertitude qui brillait dans les prunelles de Soong, ce dernier continua d’avancer.

      

      
         Le Barbare fit un pas de côté. Son pied rencontra quelque chose de dur, qu’il ramassa sans même réfléchir. C’était une petite
            pierre. Il la retourna dans sa main pour la soupeser, puis il la saisit entre le pouce et l’index et tourna le poignet. Soudain,
            son bras se détendit comme une fronde. La pierre jaillit avec force.
         

      

      
         Au même moment, Soong tourna la tête. Le caillou lui écrasa l’oreille et rebondit sur son dos. L’Odokoro se redressa légèrement
            en montrant les crocs. Il continua d’avancer. Plus vite, cette fois.
         

      

      
         Gath avisa une étendue couverte de silex, collecta deux pleines poignées de pierres acérées et se mit à bombarder l’homme-porc-épic.
            Les projectiles percutèrent l’Odokoro dans le dos et la tête, l’étourdissant, marquant quelques estafilades sanglantes. La
            créature battit en retraite. Gath en profita pour ramasser d’autres silex.
         

      

      
         Les pierres avaient été ses premières et véritables alliées. Ses premières armes. Enfant, il s’était entraîné tous les jours
            avec elles, apprenant à canaliser sa force dans son jeune corps, à les lancer avec puissance et précision. Grâce à elles,
            il avait obtenu sa nourriture, la vie, l’espoir. Et voilà qu’elles lui venaient à nouveau en aide. Qu’il percevait une nouvelle
            fois l’étrange chanson qui animait son corps d’enfant. Que son sang et ses os se mouvaient en rythme, au son de cette obsédante
            litanie qui le poussait à lancer les cailloux de plus en plus vite.
         

      

      
         Assailli par le déluge de pierres, Soong fut contraint de reculer en zigzags. Il ne pouvait rien faire, hormis grogner, tressaillir,
            saigner, et marmonner des injures incompréhensibles. Puis, le reliquat de sa fierté humaine refit surface, et il leva ses
            mains pleines de cailloux en signe de défi. Soong avait décidé de se battre à armes égales. Il se mit lui aussi à lapider
            le Barbare. Mais l’Odokoro ne possédait ni la grâce ni l’expérience de son adversaire. Son corps était raide, tordu, mal équilibré.
            Le premier caillou atterrit à plus de trois mètres de Gath. Un soldat de la Lance, assis sur le bord d’un chariot, le reçut
            en pleine poitrine et tomba de son perchoir. Les spectateurs firent plusieurs pas en arrière.
         

      

      
         Le Barbare n’eut qu’à se baisser ou à faire un pas de côté pour esquiver les projectiles de Soong. Dès qu’une pierre le manquait,
            Gath en lançait une autre. Et il faisait mouche. À tous les coups. Le ventre de Soong constituait une cible parfaite. Le Barbare
            commença par lui entailler une aisselle. Puis l’abdomen. Le sang se mit à gicler à gros bouillons. L’Odokoro lâcha un coassement
            de crapaud blessé et se contorsionna sur le sable qui se teintait déjà d’écarlate.
         

      

      
         Gath s’accroupit. Sa main se referma sur une pierre plate qu’il fit sauter dans sa paume sans la regarder. Elle était inhabituellement
            lourde. Son bord incurvé était aussi tranchant que celui d’une lame de couteau. Le Barbare n’avait jamais touché une roche
            pareille. Pourquoi ce caillou pesait-il si lourd ? Pourquoi ne se cassait-il pas en deux ? Peu importait. La seule chose qui
            comptait, c’était que les sauvages s’en servaient pour fabriquer leurs couteaux et leurs haches.
         

      

      
         Il se leva et attendit. Aveuglé par la douleur et la rage, Soong se redressa à son tour pour lancer un nouvel assaut. Gath
            se campa solidement sur ses jambes et banda les muscles, qui luisirent à la lumière des flammes. Il sentit la puissance former
            une boule compacte dans ses cuisses et ses mollets. Et, d’un coup, il libéra cette puissance qui déferla de ses orteils à
            son épaule en une demi-seconde. Son bras se détendit comme un fouet. La pierre fendit l’air en tournant sur elle-même. S’il
            y avait eu une feuille de papier entre son adversaire et lui, le silex l’aurait tranchée net.
         

      

      
         Soong n’eut pas le temps de voir le projectile venir. Ni le loisir de l’examiner une fois arrivé. La pierre au bord acéré
            lui ouvrit proprement la gorge et continua sa course en diagonale, sans se soucier de la fontaine de sang qu’elle avait fait
            jaillir.
         

      

      
         L’Odokoro s’effondra à terre, les deux mains plaquées sur le cou. Le liquide rouge et chaud s’écoula entre ses doigts griffus
            et commença de former une mare à ses pieds. La vie de Soong s’écoulait à toute vitesse.
         

      

      
         Gath se rua sur son adversaire agonisant et se mit à califourchon au-dessus de lui. Il regarda de tous les côtés en roulant
            des épaules, mettant quiconque au défi de l’empêcher de prendre son dû. C’était son repas. Sa victime. Il s’assit sur les hanches de Soong et posa les mains sur son ventre charnu.
         

      

      
         Soudain, un cri retentit dans la nuit :

      

      
         — Non !

      

      
         Le Barbare leva la tête. Des larmes roulaient sur les joues tachetées de roux de Lampyre. La jeune fille était recroquevillée
            contre une roue écarlate du chariot. Au-dessus d’elle, Gazul arborait un sourire rayonnant. Billbarr frémit et supplia :
         

      

      
         — Non ! Non ! Arrête !

      

      
         Gath rebaissa les yeux vers Soong. Il avait ressenti une joie inégalée. Plus intime que jamais. Celle qui précédait la mise
            à mort. Mais, à présent, tuer ne paraissait plus avoir d’importance. Gath ne ressentait rien. Aucune soif de sang. L’Odokoro
            n’était pour lui qu’un tas de viande morte à ses pieds.
         

      

      
         Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Un frisson qu’il n’avait jamais éprouvé. Étranger à sa chair, déplacé. Il détesta
            d’emblée son contact frigorifiant et, à reculons, il s’éloigna de la silhouette inerte.
         

      

      
         Des murmures étonnés et des rires nerveux s’élevèrent de la foule. Puis, les Odokoros s’approchèrent à pas de loup et se jetèrent
            sur le cadavre de leur chef. Quelques-uns se battirent à coups de griffes et de crocs. Ils finirent par le ramener au camp,
            où ils le taillèrent en pièces.
         

      

      
         Cette nuit, les Odokoros ne dormiraient pas le ventre vide.

      

   
      

      XVI

      Nuit de sommeil

      
      
         Accroupi derrière le bord du chariot aux roues écarlates, Billbarr observait les Odokoros dévorer celui qui avait été leur chef. Une sagesse séculaire,
            dénuée d’émotions, habitait ses yeux ronds, formant un étrange contraste avec son visage juvénile. En dépit de sa peur, il
            se força à regarder Gath.
         

      

      
         Les ombres projetées par le feu agonisant mangeaient la figure du Barbare. Impossible de voir si la Marque de la griffe, tellement
            évidente pendant la bataille, était encore là. Gath était-il un homme ou un animal ?
         

      

      
         Tout à coup, comme pour libérer une fureur intérieure, Gath s’ébroua et se dirigea d’un pas décidé vers les Odokoros. Sa silhouette
            massive vibrait à chacun de ses pas. Des perles de sueur et de sang tombèrent sur le sol en une pluie de bijoux scintillants.
            Il empoigna Daplis par la peau du cou, lui attrapa une cheville et le jeta sur les autres Odokoros. Telles des quilles éparpillées
            par une boule de chair humaine, les corps volèrent dans toutes les directions, grondant et hurlant leur rage alors que les
            morceaux de viande crue étaient arrachés de leurs mains et de leurs bouches. Gath fit comme s’il n’avait rien entendu. Il
            arracha une lourde lance plantée dans le sol et s’en servit comme d’une canne pour faucher les chasseurs. La hampe heurta
            de plein fouet les dos, les tibias et les épaules.
         

      

      
         Hief se recroquevilla et se mit à gémir, mais Chansuk et Calin se relevèrent d’un bond, l’épée à la main, une lueur de défi
            dans le regard. Avant même qu’ils n’aient eu le temps de frapper, la pointe de la lance fit voler le genou de Chansuk en éclats
            et le bout de la hampe s’enfonça dans le ventre de Calin. Les deux Odokoros s’affalèrent en hurlant et se précipitèrent derrière
            leurs congénères entassés pêle-mêle.
         

      

      
         Les lèvres distendues des chasseurs dégoulinaient de bave ensanglantée. Leurs yeux étaient ceux d’animaux sauvages et désorientés.
            Ils grognèrent et mordirent le Barbare, qui poursuivait son travail de dressage avec assiduité : frapper les créatures avec
            le plat de la lame de la lance afin de leur montrer qui commandait. Les Odokoros lâchèrent des cris perçants, battirent des
            bras et des jambes, mais ne tentèrent pas de fuir. Peu à peu, leurs griffes se rétractèrent. Leurs poils tombèrent en paquets
            sur le sol. Enfin, lorsque Gath abaissa son javelot, les chasseurs étaient redevenus des hommes.
         

      

      
         Les Bahaariens cessèrent de crier. Les soldats de la Lance abaissèrent leurs armes.

      

      
         Jetant sa chaîne derrière lui, Billbarr sauta à terre et se précipita au-devant de la foule qui se massait autour du feu de
            camp des Odokoros. Un soupir soulagé s’échappa de ses lèvres et un sourire releva les coins de sa bouche.
         

      

      
         Gath avait le regard lucide : la Marque de la griffe avait disparu. Les Odokoros se mirent à genoux et entreprirent de creuser
            une tombe à l’aide de leurs couteaux et de leurs mains. Dès que l’un d’eux tirait au flanc ou faisait mine de se rebeller,
            Gath l’en dissuadait du bout de sa lance. À ce jeu-là, le Barbare était très convaincant.
         

      

      
         Une fois que le trou eut la largeur et la profondeur désirées, Gath leur ordonna d’y déposer le corps déchiqueté de Soong,
            d’aller chercher ses effets personnels et de les enterrer avec lui. Ensuite, les Odokoros rebouchèrent le trou avec de la
            terre et des pierres lourdes, et Gath planta l’épée de Soong dans le sol. Elle ferait office de pierre tombale.
         

      

      
         Enfin, le Barbare se tourna vers la foule. Les soldats et les Bahaariens reculèrent précipitamment et réintégrèrent leurs
            pénates. Seuls Gazul, Lampyre et Billbarr demeurèrent sur place.
         

      

      
         — Tu as été… époustouflant ! s’exclama le dresseur de félins avec une emphase obséquieuse. Absolument splendide ! Je n’avais
            jamais vu un tel…
         

      

      
         Le Barbare lui asséna une claque en pleine figure. Le chasseur de primes s’effondra sur le sable, à moitié assommé, le souffle
            coupé. Il se redressa sur un coude et découvrit que Gath avait planté une jambe de chaque côté de son torse.
         

      

      
         — Je t’interdis de me féliciter, dresseur de chats, gronda le Barbare. Je me suis très mal battu. J’ai été stupide. Il n’y
            a aucun honneur à remporter une victoire comme celle-là.
         

      

      
         Gazul « Patte-d’Ogre » essuya le sang qui coulait de sa lèvre fendue. La ligne rouge agrandit le sourire plaqué sur son visage,
            comme s’il avait voulu forcer le trait de son personnage sarcastique et plein d’humour. Il leva les yeux et, d’une voix où
            ne perçait ni colère ni humiliation, demanda :
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu essayes de me dire ? Que tu regrettes d’avoir massacré un rebut ?

      

      
         Il n’y eut aucune réponse.

      

      
         — Ce n’est pas moi, le responsable, mais cette fille, protesta nonchalamment Gazul en désignant Lampyre du menton. Elle a
            un faible pour toi.
         

      

      
         Billbarr lança un regard effrayé au Barbare. Le garçon avait-il compris ce qui était en train de se tramer ?

      

      
         Gath secoua la tête.

      

      
         — Non, tout est de ta faute. (Il ajouta un ton plus bas :) Ne t’avise surtout pas de recommencer.

      

      
         Le chasseur de primes se redressa pour protester, mais il se contenta de hausser les épaules et choisit de rester allongé
            par terre. Gath s’empara de la fiole turquoise qui pendait à son cou, la détacha d’un coup sec et la lança à Billbarr. L’enfant
            l’attrapa au vol, se leva avec hésitation tout en s’efforçant de ne pas sourire, et accrocha la fiole autour de son propre
            cou.
         

      

      
         Ensuite, le Barbare saisit le collier de cuir du jeune esclave et l’arracha. Il balança chaîne et collier avec dédain et annonça
            à Gazul :
         

      

      
         — J’ai besoin de lui.

      

      
         — Ce garçon m’est très précieux, protesta le dresseur de félins en se relevant. C’est une perle rare. Tu n’as pas les moyens
            de te l’offrir. Et moi, je ne peux pas me permettre de te le céder.
         

      

      
         — J’ai besoin de lui, répéta Gath.

      

      
         « Patte-d’Ogre » fronça les sourcils, puis émit un petit rire gouailleur.

      

      
         — Très bien, concéda-t-il. Il est à toi. Dans très peu de temps, nous serons tous riches à millions de toute manière. Tu me
            rembourseras plus tard.
         

      

      
         Gath hocha une fois la tête et regagna son campement. Il rassembla ses affaires et se dirigea vers les ombres qui s’étendaient
            devant la butte rouge brique, laissant couler derrière lui une traînée de sang. Lampyre et Billbarr échangèrent un regard
            hésitant, puis se tournèrent vers Gazul. Le chasseur de primes les congédia d’un geste de la main, comme s’ils n’avaient été
            rien de plus que des marionnettes. Les deux esclaves attrapèrent leurs couvertures et se ruèrent dans le sillage du Barbare.
         

      

      
         Le trio escalada les rochers qui formaient la base de la butte. Arrivés à douze mètres au-dessus du sol, ils dénichèrent une
            saillie recouverte de terre qui surplombait le campement. Ils s’y installèrent en demi-cercle, face à une paroi de roche,
            et allumèrent un petit feu au milieu. Lorsque les flammes crépitèrent avec entrain, Gath fit signe au garçon d’approcher et
            le déshabilla.
         

      

      
         Billbarr n’essaya même pas de l’en empêcher. Ses talents exceptionnels lui avaient souvent valu d’être examiné sous toutes
            les coutures, mais jamais devant une belle fille. Il tenta en vain de dissimuler sa nudité. Gath le fit pivoter dans un sens,
            puis dans l’autre, le soulevant avec autant de facilité que s’il avait été un seau vide, et inspecta ses orteils, ses fesses,
            ses bras et sa bouche. Rouge comme une pivoine, le garçon évita de croiser le regard amusé de Lampyre, mais il se laissa faire.
            Comme il ne trouvait rien de suspect, Gath reposa l’esclave sur le sol et lui rendit son pagne et ses sandales. Pétri de honte,
            Billbarr s’empressa de se rhabiller et alla s’asseoir en face du Barbare, de l’autre côté du feu. Son nouveau maître lui décochait
            des regards intrigués, que le garçon décida de soutenir.
         

      

      
         — Je ne suis pas corrompu, lança-t-il, bravache. Je n’ai jamais eu recours à la magie.

      

      
         — Pourtant, tu es un Odokoro, répliqua Gath sur un ton accusateur.

      

      
         — Oui, mais mes aptitudes sont naturelles, s’enhardit le jeune esclave, les joues creusées par la fierté. Je n’ai pas besoin
            de magie. Je suis fort, et aussi agile que toi. Mais je ne te gênerai pas ! Au contraire : je te serai d’une aide précieuse.
            Regarde.
         

      

      
         Et il exécuta un saut périlleux arrière parfait avant de se rasseoir, exactement à la même place, un immense sourire aux lèvres.

      

      
         —Qu’es-tu ? Un acrobate ? s’enquit le Barbare.

      

      
         — Je suis ce que tu veux que je sois, exulta Billbarr.

      

      
         — Un pisteur ?

      

      
         Le garçon se rapprocha des flammes.

      

      
         — Oh, oui ! susurra-t-il. Pister, c’est ce que je fais de mieux.

      

      
         D’un regard, Gath lui enjoignit de s’expliquer.

      

      
         — Comme te l’a expliqué mon ancien maître, je comprends ce que disent les animaux. Je sais traduire le chant des oiseaux,
            décoder les mouvements des queues des lions, décrypter les coassements des crapauds. Quand… quand j’ai peur de mourir, j’arrive
            même à leur parler. À leur poser des questions. C’est pour ça que Gazul ne voulait pas se séparer de moi. Pour lui, je n’ai
            pas de prix. Car une fois dans la jungle, je pourrai parler aux perroquets et aux singes, qui m’indiqueront le repaire de
            la reine des félins.
         

      

      
         — Et pour ça, il faudra que Gazul te fasse peur ? releva Gath, qui sentait la colère monter en lui.

      

      
         — Grâce aux dangers de la jungle, précisa Billbarr en acquiesçant.

      

      
         Il s’efforça, en vain, de réprimer le frisson de terreur que le souvenir du Daangall éveillait en lui.

      

      
         Lampyre referma ses bras chauds et bruns autour du garçon.

      

      
         — Oh, le monstre ! Il mérite la mort.

      

      
         Elle arrima son regard halluciné à celui de Gath et le fixa, les pupilles dilatées.

      

      
         — Ce n’est pas à toi de me dicter ma conduite, Luciole, répliqua le Barbare d’un ton dur.

      

      
         La jeune fille se raidit et lâcha Billbarr.

      

      
         — Estime-toi heureuse de dormir ici et pas en bas, ajouta Gath.

      

      
         L’esclave baissa les yeux vers le campement et frémit : les soldats ivres poussaient des huées en se passant les femmes.

      

      
         Lampyre hocha la tête avec soumission. Elle n’avait pas le droit de contester les décisions de son sauveur. Elle se força
            à sourire, d’abord avec timidité, puis avec sincérité, et enfin, avec confiance. Elle redressa le buste en une invite lascive.
            Gath ne lui témoigna aucun intérêt. Il reporta son attention sur Billbarr.
         

      

      
         — Saurais-tu te rendre au Daangall ?

      

      
         — Malheureusement non, fit le garçon. Par contre, une fois arrivés sur les lieux, je débusquerai Chyak.

      

      
         — Comment se fait-il que tu saches parler aux animaux ?

      

      
         — Je ne sais pas. Il arrive parfois que les Odokoros naissent avec ce don. J’ai toujours su leur parler. D’aussi loin que
            je me souvienne.
         

      

      
         — Tu emploies leur langage ?

      

      
         — Non. J’interprète leurs cris, leurs grognements et leurs mouvements. Le mieux, c’est quand j’ai peur : mon esprit se connecte
            littéralement au leur. Parfois… parfois, cette sensation est tellement forte que j’arrive à voir ce qu’ils voient. Et même
            à partager leurs rêves.
         

      

      
         Lampyre lui décocha un regard sceptique.

      

      
         — Tu partages les rêves d’un aigle ? D’un cygne ?

      

      
         Billbarr approuva de la tête. La jeune fille émit un grognement incrédule.

      

      
         — Et tu affirmes être capable de trouver Chyak ? renchérit Gath.

      

      
         — J’en suis sûr, répondit le garçon. Mais ça risque de prendre du temps, peut-être plusieurs semaines. Le Daangall est immense,
            aussi grand que le reste du monde, d’après ce que disent certains. Midi gouverne toutes les créatures qui y habitent. Ce ne
            sera pas facile.
         

      

      
         — Gazul prétend savoir dans quelle région chercher.

      

      
         — Oh, oui. Mais même cela est très vaste. L’an dernier, deux lunes se sont écoulées avant que je puisse localiser la reine
            des félins. Elle possède plusieurs repaires.
         

      

      
         Gath étouffa un grondement de mécontentement. Il désigna du menton la fiole turquoise qui pendait au cou de l’Odokoro et demanda :

      

      
         — C’est du poison ?

      

      
         — Au contraire, expliqua Billbarr en se levant et en enlevant son curieux pendentif. C’est un remède. J’en ai pris plusieurs
            fois.
         

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         Le garçon hocha la tête avec entrain et contourna le feu pour aller s’asseoir à côté du Barbare. Il déboucha la fiole et déclara :

      

      
         — Laisse-moi enduire tes blessures avec ce baume. Il les refermera et purgera le venin contenu dans les aiguilles de Soong.
            Je te l’assure.
         

      

      
         Il posa le bouchon sur le sol et attendit. Lorsque Gath opina du chef, Billbarr versa sur les plaies du Barbare une substance
            verte et poisseuse qu’il étala avec ses doigts. Gath le regarda faire et se détendit un peu : le produit apaisait sa douleur.
            Puis, il se tourna vers Lampyre. La jeune fille tressaillit légèrement et sourit d’un air entendu.
         

      

      
         — À mon tour d’être examinée ? railla-t-elle.

      

      
         — J’ai trop longtemps côtoyé les démons pour accorder ma confiance aveuglément, rétorqua le grand guerrier.

      

      
         — C’est bien ma veine, marmonna la jeune esclave. J’arrive à échapper à une meute de bêtes sauvages pour atterrir chez une
            brute qui couche avec des démons.
         

      

      
         La plaisanterie dessina un large sourire sur le visage de Gath et de Billbarr. Heureuse d’avoir su détendre l’atmosphère,
            Lampyre se leva avec des gestes assurés et dénoua la corde qui lui ceignait les hanches. Elle roula lascivement des hanches
            et fit passer sa tunique en loques au-dessus de sa tête, révélant un corps mince, bronzé et musculeux.
         

      

      
         Billbarr cessa de bouger et ouvrit des yeux grands comme des soucoupes. Une étincelle d’admiration s’alluma dans ses iris.
            Il couva du regard les courbes souples et la teinte subtile de la peau. Billbarr avait un goût inné pour la finesse. Il trouvait
            les hanches étroites, la cambrure voluptueuse et les colifichets ordinaires de la jeune fille étonnamment captivants. Lampyre
            possédait à la fois la fragilité de la feuille et la solidité du roseau. Elle dégageait une aura de réalité déroutante. Le
            garçon se surprit à songer que cette fille lui était peut-être accessible.
         

      

      
         Lampyre lui adressa un clin d’œil, ce qui le fit rougir jusqu’aux oreilles. Elle jeta un regard interrogateur à Gath, qui
            restait de marbre. Le Barbare lui fit signe de se tourner.
         

      

      
         — Une petite minute, objecta la jeune fille. Dis à ce jeune impertinent de regarder ailleurs. Il en a assez vu, et j’ai ma
            fierté.
         

      

      
         D’un signe de tête, Gath ordonna à Billbarr de se retourner. Le garçon obéit à contrecœur. Il se mit à fixer le ciel étoilé
            et laissa le vent frais rafraîchir ses joues brûlantes. Il demeura immobile, le temps que Lampyre et le Barbare se concentrent
            sur autre chose, puis il jeta un œil par-dessus son épaule. Après tout, il était de son devoir d’aider son nouveau maître
            à inspecter la fille.
         

      

      
         Sans la moindre gêne, la jeune esclave s’approcha des flammes et tourna sur elle-même en ondulant du bassin. La lumière orange
            s’insinua dans les parties les plus intimes de son corps. Ainsi, Gath put constater qu’elle n’arborait aucune marque démoniaque.
            Lampyre s’aperçut aussi que le Barbare restait insensible à ses charmes. Ses joues s’empourprèrent, son regard s’assombrit
            et ses yeux s’embuèrent, alors qu’elle dévisageait le guerrier sans ciller.
         

      

      
         — Satisfait ?

      

      
         — Désolé, répliqua Gath d’une voix douce. Je ne voulais pas te froisser.

      

      
         — C’est oublié, asséna-t-elle en renfilant sa tunique et en rattachant la corde qui lui tenait lieu de ceinture. (Elle se
            rassit face à lui et ajouta :) Je n’avais jamais rencontré quelqu’un capable de rester de glace. C’est tout nouveau, pour
            moi. (Nouveau clin d’œil à l’intention de Billbarr, qui se retournait vers elle.) De plus, en nous prenant sous ton aile,
            tu nous rends service, au garçon et à moi. Et tu n’es pas désagréable à regarder. Je ferai donc mon possible pour te satisfaire…
            jusqu’à ce que tu me congédies.
         

      

      
         — Je n’en ai pas l’intention, répondit Gath.

      

      
         — Ha, ha, ha ! se moqua la jeune fille.

      

      
         Après une brève hésitation, le Barbare déclara d’une voix atone :

      

      
         — Je vous ai donné ma parole, à tous les deux. Mon épée sera à votre service jusqu’à notre retour. Ensuite, vous serez libres
            de choisir votre voie.
         

      

      
         — Tu comptes nous affranchir ? s’étonna Billbarr.

      

      
         Gath approuva de la tête.

      

      
         Le garçon lui adressa un regard incrédule.

      

      
         — Ne crois pas un mot à ce qu’il dit, continua Lampyre en décochant au Barbare un sourire effronté. À quoi ça rimerait, de
            toute manière ? Où irions-nous ? Il n’y a pas de place pour les gens de notre espèce dans ce fichu monde. Aucun endroit meilleur
            que celui-ci, en tout cas.
         

      

      
         — Si tu le décides, tu peux trouver ta place, répondit Gath sur un ton qui ne souffrait aucune réplique.

      

      
         Lampyre le détailla des yeux. Un long moment. Puis elle secoua sa crinière filasse et dit d’un ton catégorique :

      

      
         — Je ne te crois pas.

      

      
         — Peu importe. Ce n’est pas la question. Pour l’instant, tout ce que tu as à faire, c’est dresser le camp et préparer le repas.
            C’est moi qui irai chercher la viande. Interdiction d’accepter quoi que ce soit provenant de Gazul ou d’un autre membre de
            l’expédition. Pas une goutte de vin. Pas même de l’eau.
         

      

      
         — À tes ordres, répondit la jeune fille.

      

      
         — Et maintenant, allons dormir, intima Gath. Nous partirons avant l’aube.

      

      
         Lampyre fronça les sourcils.

      

      
         — Alors c’est tout ? Tu ne veux rien de plus ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Je n’arrive pas à y croire ! tempêta-t-elle en plissant les yeux.

      

      
         Elle se pencha en avant, posa les mains par terre et approcha son buste du Barbare avec entrain.

      

      
         — Tu penses pouvoir t’en tirer à si bon compte ? fit-elle d’une voix vibrante. Tu t’imagines être trop bien pour moi, hein ?
            Nous verrons, Barbare. (Nouveau froncement de sourcils.) Bon, quel est le problème ? Tu n’aimes pas les taches de rousseur ?
            Je suis trop maigre ?
         

      

      
         — Tu empestes comme un animal, femme, répliqua Gath avec un sourire. Je te conseille d’aller te laver avant de préparer le
            petit déjeuner.
         

      

      
         — Me laver ? répéta Lampyre. Et avec quoi ?

      

      
         — Avec du sable.

      

      
         Gath étendit une couverture à côté du feu et ordonna :

      

      
         — Viens dormir. Le gamin prendra le premier tour de garde.

      

      
         Manifestement blessée dans son orgueil, Lampyre dévisagea un instant le Barbare impassible. Des larmes naquirent dans ses
            yeux. Billbarr s’approcha d’elle et lui glissa à l’oreille :
         

      

      
         — Ne te méprends pas. Il a l’esprit occupé ailleurs, pour le moment.

      

      
         — Laisse-moi tranquille, le rabroua la jeune fille avec un geste agacé.

      

      
         Elle s’allongea sur son tapis de sol, tourna le dos à l’homme et au garçon et se mit en boule, tel un chaton avec qui un maître
            refuse de jouer.
         

      

      
         Billbarr laissa son regard errer sur les épaules brunes et la courbe des hanches de la jeune fille en se remémorant les merveilles
            dissimulées sous sa tunique crasseuse.
         

      

      
         Soudain, elle frissonna. Le garçon se leva, s’empara de sa couverture et s’apprêta à l’étendre sur Lampyre. Cette dernière
            ouvrit d’un seul coup des yeux effrayés. Elle se redressa sur un coude, mais lorsqu’elle vit que celui qui s’était approché
            d’elle n’était autre que Billbarr, ses traits s’adoucirent. Une expression mitigée de méfiance et de perplexité se peignit
            sur son visage.
         

      

      
         — Prends ça, lui murmura l’Odokoro. La nuit est très froide. Ne t’en fais pas pour moi, j’en ai une autre.

      

      
         Elle le dévisagea un long, très long moment, puis hocha la tête, se rallongea et ramena la couverture sur elle.

      

      
         Billbarr retourna à sa place, attrapa une deuxième couverture et la jeta sur ses épaules. Quelques minutes s’égrenèrent, puis
            un chuchotis s’éleva par-dessus le crépitement des flammes :
         

      

      
         — Merci.

      

      
         C’était un murmure doux, empreint de gentillesse, qui caressa le corps du garçon tels les doigts d’une musicienne courant
            sur une harpe. Billbarr en éprouva un frisson de contentement comme il n’en avait jamais ressenti auparavant.
         

      

      
         Plus tard, lorsque le silence fut retombé sur le campement et que les flammes eurent diminué, le jeune Odokoro se leva sans
            bruit, se campa au-dessus de ses deux nouveaux compagnons et les regarda dormir. Une lueur émerveillée animait son regard.
            L’immense Barbare dégageait une puissance colossale et une aura de bonté, de justice et d’honneur.
         

      

      
         Cependant, Billbarr était troublé : d’un claquement de doigts, cet homme pouvait obtenir tout ce qu’il désirait. Lampyre,
            pour commencer. Or, malgré l’extraordinaire beauté de la jeune fille, malgré son souhait évident de s’offrir à lui, Gath avait
            refusé de la prendre. Pourquoi ? Les femmes étaient faites pour ça, d’ordinaire. Les questions se bousculaient dans l’esprit
            étroit du garçon. Il perdait pied. Et puis, très vite, l’incompréhension fit place à des sensations nouvelles, et il réalisa
            qu’il assistait à un phénomène peu commun.
         

      

      
         L’homme et la femme dormaient tous deux à poings fermés. Ils s’en étaient remis corps et âme à Billbarr. Ils lui vouaient
            une confiance aveugle. À lui, Billbarr l’Odokoro. Le garçon en ressentit une vague de fierté qui afflua en lui avec une force
            incommensurable. Et, peu à peu, cette fierté se mua en un sentiment d’une puissance inégalée : l’espoir. Billbarr vivait un
            rêve éveillé.
         

      

      
         Pour la première fois, il avait la certitude que le soleil se lèverait le lendemain, et qu’il brillerait sur lui.

      

   
      

      XVII

      Les prières de Gazul

      
      
         Dans la tente de Gazul brillait une lampe à huile dont la flamme vacillante illuminait deux hommes : le commandant des soldats de la Lance
            et le chasseur de primes en personne. Le chef des troupiers, un homme corpulent, dont la peau du visage évoquait le cuir tanné,
            se tenait au garde-à-vous devant « Patte-d’Ogre » en clignant des yeux sans vraiment comprendre. Agenouillé, le dresseur de
            félins fouillait un petit coffre laqué de rouge avec précipitation.
         

      

      
         — Ça y est ! J’ai trouvé ! s’exclama-t-il soudain en se mettant à croupetons.

      

      
         Il brandit un très gros gant que la lumière colora d’orange, glissa sa main droite à l’intérieur et se redressa. C’était un
            gant fait de tissu moelleux, renforcé par un matelassage épais. Gazul l’admira en gloussant de satisfaction.
         

      

      
         — C’est une sorcière qui me l’a fabriqué sur commande, expliqua-t-il. Il m’a coûté un paquet d’argent, mais je n’ai pas eu
            à le regretter : grâce à ce gant, j’ai pu assommer un nombre incalculable de jolies filles. Vous n’avez pas idée… Je les frappe
            en pleine figure. Paf ! Elles perdent connaissance. Et ce gant ne laisse aucune trace.
         

      

      
         Comme le soldat demeurait perplexe, Gazul précisa :

      

      
         — Si on les abîme, leur valeur baisse, Capitaine.

      

      
         Il adressa un signe de tête aux silhouettes qui se tenaient dans l’ombre, juste de l’autre côté des rabats de la tente.

      

      
         — Elle est là ? demanda-t-il.

      

      
         — Oui, chef ! répliqua le capitaine.

      

      
         — Vous l’avez lavée ? insista le chasseur de primes. Je ne pourrai pas supporter qu’elle pue la merde. Pas ce soir.

      

      
         — Elle est propre, chef, affirma l’officier, une lueur concupiscente dans le regard. Tellement propre qu’elle pourrait intégrer
            un temple des Rêves.
         

      

      
         Les yeux de « Patte-d’Ogre » s’animèrent brusquement d’un éclat dur et brutal. Un sourire releva le coin de ses lèvres. Il
            déboucha la jarre de pierre violette qui pendait à son cou et versa une grosse goutte d’hashradda sur sa langue. Il fit rouler
            l’épais liquide un long moment dans sa bouche avec une délectation évidente. Quelques secondes plus tard, ses joues creuses
            se teintaient d’écarlate.
         

      

      
         — Dois-je l’amener ? s’enquit l’officier.

      

      
         — Pas encore. Entrez et refermez les rabats derrière vous. J’ai quelque chose à vous dire.

      

      
         Le soldat s’exécuta et suivit Gazul jusqu’à un recoin sombre au fond de la tente, dont le sol avait été recouvert d’un vieux
            tapis sur lequel on avait étendu plusieurs couvertures rêches et disposé quelques coussins colorés. Le chasseur de primes
            prit le temps de suçoter le stimulant gélatineux avant de parler.
         

      

      
         — Le Barbare m’inquiète. Depuis notre première rencontre, dès que je pose les yeux sur lui, j’en ai l’estomac qui fait des
            sauts périlleux. (Il leva les yeux vers le capitaine.) Il y a chez lui quelque chose d’anormal. Il n’a même pas bronché quand
            il a vu les aiguilles sur le dos de Soong.
         

      

      
         — Nous pouvons nous en occuper, si vous n’avez plus besoin de lui, proposa le militaire.

      

      
         — Justement, objecta « Patte-d’Ogre ». J’ai besoin de lui, et c’est bien ça le problème. Je n’ai pas hésité une seule seconde
            à sacrifier Soong pour tenter de le contrôler, mais les choses ne se sont pas passées comme prévu. Il est plus alerte et plus
            méfiant que jamais. (Il baissa d’un ton avant d’enchaîner :) Je veux que vous le teniez à l’œil, Capitaine. Jour et nuit.
            Interrogez vos hommes. Questionnez les Bahaariens. Je veux tout savoir à son sujet, absolument tout, même le plus insignifiant
            des détails. Je dois trouver un moyen de le contrôler. Et, pour ça, il faut que j’en sache plus sur lui. La divinité qu’il
            adore. Le maître qu’il sert. Vous m’avez bien compris ?
         

      

      
         Le capitaine acquiesça.

      

      
         — Bien. Maintenant, vous pouvez m’amener la fille.

      

      
         Aussitôt dit, aussitôt fait. Le capitaine ressortit de la tente et referma les rabats. Gazul caressa le bras charnu de la
            nouvelle venue et la fit asseoir sur son lit de coussins, en face de lui. La lampe à huile posée sur le sol les baigna d’une
            chaude lueur ambrée.
         

      

      
         Robuste, de petite taille, sans signe distinctif, la fille arborait une ossature épaisse et un visage ordinaire. Une tunique
            faite main recouvrait son corps replet. Plusieurs taches roses ponctuaient sa peau brune, indiquant qu’elle venait d’être
            récurée jusqu’au sang. Elle se comportait en esclave docile, mais ses yeux trahissaient une certaine forme d’insolence.
         

      

      
         — Je crois que ce soir, tu devrais me dire ton nom, déclara Gazul. Au cas où une déesse nous observerait. Je n’ai pas envie
            de la froisser… ni qu’elle pense que je ne respecte pas les femmes.
         

      

      
         — Je m’appelle Nalma, répondit la fille avec un air faussement timide.

      

      
         — Joli nom, commenta le chasseur de primes en débouchant sa fiole d’hashradda.

      

      
         L’esclave ouvrit sa petite bouche vermeille et Gazul déposa sur la langue rose une goutte que la fille entreprit de sucer
            avec excitation.
         

      

      
         — Parfait… susurra le dresseur de félins. Je savais que j’avais fait le bon choix.

      

      
         — Qu’allons-nous faire, cette fois ? gloussa Nalma.

      

      
         — Quelque chose de très spécial, chérie. Ce soir, nous allons prier ensemble. De toutes nos forces, nous allons faire une
            offrande de passion. (Il ajouta avec un sourire lubrique :) Tu vois, ce dont j’ai besoin, il n’y a qu’une déesse, ou plutôt
            un dieu, qui peut me le procurer. Et il n’est pas facile d’attirer son attention. Pour y parvenir, j’aimerais des cris, ce
            soir. Des hurlements. En plus, mes hommes me respecteraient davantage.
         

      

      
         La jeune fille éclata de rire et s’allongea sur les coussins en écartant bras et jambes. Elle feignit un regard réprobateur
            et lança :
         

      

      
         — Tu es épouvantable.

      

      
         — Oh, tu n’as pas idée, conclut Gazul, impassible.

      

      
         Il tendit la main et attrapa une petite boîte noire cachée dans l’ombre à côté des coussins. Il posa l’objet devant lui et
            ôta le couvercle. Les quatre pans s’ouvrirent tous en même temps, formant les supports d’un autel miniature. À l’intérieur
            trônait un morceau de lave noire solidifiée surmontée d’un crâne délicatement sculpté, le crâne d’un saurien préhistorique
            et monstrueux. C’était la réplique exacte de l’autel vivant du Maître des Ténèbres, enseveli trois ans plus tôt, lorsque les
            volcans de la Contrée des Nuées Ardentes étaient entrés en éruption.
         

      

      
         Ce crâne-ci n’était pas plus gros qu’une tête de mouette. Chaque dent, chaque os avait été réalisé avec une telle perfection
            que la tête de mort paraissait vivante. Les mâchoires étaient grandes ouvertes, prêtes à recevoir une offrande.
         

      

      
         Nalma se redressa brusquement sur un coude, écarquilla les yeux et détourna la tête. Elle se mit à surveiller l’autel du coin
            de l’œil, d’un air surpris et apeuré. Son corps fut pris de tremblements convulsifs. Une sueur froide perla sur son visage
            et ses bras. Elle haleta, incapable de proférer le moindre son.
         

      

      
         — Allons, la réprimanda Gazul. N’aie pas peur. Je te croyais plus téméraire ! Regarde bien, fit-il avec un ricanement ravi.

      

      
         Il extirpa de sa bourse une chandelle pas plus grosse que l’ongle de son pouce, l’alluma avec la flamme de la lampe à l’huile
            et éteignit la lampe. La bougie éclaira l’intérieur de la tente d’une lueur chiche. « Patte-d’Ogre » posa la chandelle sur
            le bout de la langue d’os du saurien. Aussitôt, la cire se mit à fondre, la langue devint chaude et des vapeurs jaunes zébrées
            de rouge emplirent l’atmosphère. Peu à peu, la langue devint pourpre et luisante, puis elle commença à entrer et sortir de
            la gueule avec une obscénité choquante.
         

      

      
         Nalma hurla. Aussi vif que l’éclair, Gazul la frappa en pleine mâchoire de sa main gantée. Assommée, la jeune fille s’affala
            sur les coussins en gémissant.
         

      

      
         — Pas encore, salope ! feula le dresseur de félins. Un peu de cran ! Ces vapeurs sont inoffensives. Elles vont juste t’aider
            à te sentir mieux et à surmonter toutes les épreuves. (Il eut un ricanement maléfique.) Tu auras tout le loisir de hurler
            plus tard.
         

      

      
         Nalma rouvrit les yeux. « Patte-d’Ogre » la caressa avec sa main nue pour la tirer de sa semi-inconscience. Puis il se pencha
            et examina scrupuleusement l’autel miniature.
         

      

      
         La langue osseuse s’était abaissée. La petite bougie brillait faiblement à l’intérieur de la boîte crânienne. Tout à coup,
            les flammes grandirent et emplirent toute la cavité. Les yeux s’illuminèrent d’un rouge vif. Les narines crachèrent une fumée
            jaune.
         

      

      
         Nalma hurla une nouvelle fois et bondit sur ses pieds pour s’enfuir. Gazul lui fit un croche-patte. La jeune fille s’étala
            de tout son long, tenta de se relever, mais le chasseur de prime la saisit à la gorge et serra les doigts, réduisant ses cris
            en un gargouillis étranglé. Il l’attira vers lui d’une seule traction, approcha son visage de celui, blême, de la prostituée
            et, lentement, fit « non » de la tête.
         

      

      
         — Tu viens de commettre une grave erreur, pouffiasse.

      

      
         La jeune fille se débattit par à-coups et entreprit de pilonner le torse de Gazul avec ses petits poings grassouillets.

      

      
         L’homme la secoua comme un prunier et la jeta sur le tapis.

      

      
         — Je me fatigue pour rien, soupira-t-il. Tu ne vas pas rester en place. J’aurais dû m’en douter. Ce n’est pas la première
            fois qu’une fille de ton espèce essaye de s’échapper. Dommage que tu n’aies pas su surmonter ta peur. Tu ne sais pas ce que
            tu perds. Le Seigneur de la Mort peut se montrer extrêmement généreux envers ses serviteurs. Nous aurions pu nous amuser.
            Vraiment. Mais tu es juste trop idiote.
         

      

      
         Il avait craché ce dernier mot avec un mépris manifeste.

      

      
         — C’est faux, protesta Nalma en s’asseyant. Les yeux de Gazul s’étrécirent.

      

      
         — Ne t’avise pas de me contredire, gamine.

      

      
         — Mais tu m’insultes ? Tu me fiches la trouille.

      

      
         — C’est le but de la manœuvre, répliqua « Patte-d’Ogre ».

      

      
         Et l’énorme poing ganté de s’abattre à nouveau sur le visage de la jeune fille. Nalma fut propulsée en arrière et s’effondra,
            inerte, sur le sol. Sa tête roula sur le côté.
         

      

      
         Gazul éclata d’un rire bref mais amusé, lui agrippa la cuisse et la secoua. Comme la prostituée ne reprenait pas connaissance,
            le dresseur de félins lui tapota les fesses en roucoulant :
         

      

      
         — Brave fille. Prends ton temps.

      

      
         Il revint en rampant vers le petit autel fumant et inhala profondément les vapeurs jaunes. Ses yeux s’agrandirent. Toute lueur
            s’y éteignit. Gazul se rallongea sur les coussins et, au ralenti, ses iris se révulsèrent. À présent, on ne voyait plus que
            le blanc de ses yeux qui luisaient à la lueur de la bougie. Ses joues flasques s’affaissèrent, mais son sourire vaguement
            satisfait ne s’effaça pas.
         

      

      
         — Aide-moi, mon Maître, susurra-t-il. Je t’en conjure. Fais-moi un signe. Donne-moi un indice. Révèle-moi la véritable identité
            de ce Barbare. Dis-moi qui il sert. Dis-le-moi en rêve.
         

      

      
         Les volutes de fumée se contorsionnèrent. Pareilles à un cumulus assaillant l’horizon, elles formèrent un long nuage horizontal
            et se massèrent au-dessus du visage apathique de Gazul. Comme suspendu par un fil invisible, le nuage flotta dans les airs,
            puis s’insinua dans les narines du chasseur de primes qui poussa de longs soupirs d’aise.
         

      

      
         Alors, Gazul « Patte-d’Ogre » ferma les yeux et se mit à rêver.

      

      
         Des feuilles perlées de rosée. Une brume croissante s’accrochant aux arbres émeraude d’une forêt. Des flaques de boue sur
            un sentier de terre tortueux. La ronde des immenses roues écarlates d’un chariot et le soleil glissant ses doigts de lumière
            entre leurs rayons. Un rire âpre et sauvage qui ressemblait étrangement au sien, mais impossible de s’en assurer : l’esprit
            de Gazul était plein de brouillard. Les images restaient vagues.
         

      

      
         Puis, il y eut les ténèbres. Rien que les ténèbres. Gazul geignit, soudain effrayé. Il se cabra contre les coussins. Son souffle
            s’accéléra et devint irrégulier. Les ténèbres s’épaissirent. De plus en plus. Et, soudain, une image se dessina sur le fond
            de l’obscurité, une silhouette que Gazul ne connaissait que trop bien : le démon qui hantait ses cauchemars depuis plusieurs
            années.
         

      

      
         Un loup, immense et gris, de près d’un mètre vingt au garrot, aux mâchoires béantes et ensanglantées. Un loup qui venait d’égorger
            un léopard, dont un morceau de chair pantelante était encore accroché à ses crocs. Le bout de viande tomba à terre. L’animal
            hurla, ses mâchoires se refermèrent d’un coup sec et découpèrent un trou dans le ventre d’un deuxième léopard. Il mâchait,
            crachait, avalait, tuait. Puis le loup se jeta sur lui, le museau couvert de sang, et Gazul put s’entendre crier :
         

      

      
         —Tue-le ! Tue-le ! Tue-le !

      

      
         Il se réveilla en tremblant, le corps trempé de sueur. La silhouette sombre d’un soldat apparut entre les rabats de la tente.
            Le dresseur de félins le congédia d’un geste.
         

      

      
         — Tout va bien ! s’exclama-t-il. On s’amuse un peu, c’est tout !

      

      
         Le troupier recula et les rabats de toile retombèrent. « Patte-d’Ogre » s’assit sans brusquerie, attendant que cessent les
            tremblements. Il s’admonesta vertement : de quel droit se comportait-il de manière aussi désinvolte ? Ce n’était pas ainsi
            que l’on adressait une prière au Seigneur de la Mort ! Son attitude impie avait certainement déplu à ce dernier. Sinon, pourquoi
            ne lui répondait-il pas ? Pourquoi ne lui faisait-il pas un signe, ne lui révélait-il aucune information sur le Barbare ?
            Tout ce que le Maître des Ténèbres avait consenti à lui envoyer, c’était ce même vieux cauchemar.
         

      

      
         Gazul coula un regard prudent vers l’autel. Il avait encore bon espoir d’apaiser la fureur de son maître. Il fallait faire
            preuve de respect, lui prouver son adoration. Mais en constatant que la petite bougie s’était presque entièrement consumée,
            le chasseur de primes pâlit d’un seul coup. Il avait dormi beaucoup plus longtemps qu’il ne l’avait cru. Si la chandelle s’éteignait
            avant d’avoir pu faire une offrande valable, il se rendrait coupable d’un horrible sacrilège. Et il en subirait les conséquences.
         

      

      
         Il rejoignit Nalma en rampant et secoua son corps toujours inerte.

      

      
         — Debout, salope ! Enlève-moi ces vêtements ! On a plus beaucoup de temps !

      

      
         La jeune fille remua un peu. Elle était complètement groggy. Le dresseur de félins jura dans sa barbe, la porta sur le lit
            de coussins, déchira sa tunique, et vit son visage. Une profonde estafilade lui fendait la tempe ainsi que le pourtour de
            l’œil et saignait abondamment. Gazul effleura la blessure et lui tâta les os de la figure. Nalma grimaça, faillit revenir
            à elle, mais s’évanouit de nouveau. Elle avait la mâchoire brisée.
         

      

      
         Avec un grognement agacé, Gazul s’accroupit sur les coussins. Pour la première fois, son gant matelassé lui avait fait défaut.
            La fille était bien esquintée. Personne ne parviendrait à la soigner correctement. Elle était donc impropre à un rituel de
            passion charnelle, et le temps manquait pour préparer une autre fille. La flamme de la chandelle oscilla dangereusement et
            se mit à crachoter.
         

      

      
         Gazul ouvrit en tremblant le petit tiroir qui se découpait à la base de l’autel et en extirpa un petit couteau à la lame effilée
            comme celle d’un rasoir. Sans l’ombre d’une hésitation, il se pencha au-dessus de Nalma et lui trancha la gorge d’un mouvement
            net. Le sang gicla à la verticale et lui inonda la figure. Le chasseur de primes s’écarta vivement, trempa le scalpel dans
            le sang qui s’écoulait de la blessure, le remit à sa place et referma le tiroir.
         

      

      
         Ensuite, il posa le front sur le sol et adressa une prière silencieuse à son maître. Une offrande de sang suffirait-elle à
            remplacer le rituel de chair requis ? Gazul l’espérait. Non, il en était certain. Cela devait marcher. Il savait d’expérience que les dieux étaient friands de meurtre et de sang. Pourquoi celui-ci dérogerait-il à la
            règle ? Le chasseur de primes leva les yeux : la flamme de la bougie s’était ravivée. Elle brillait avec intensité en produisant
            d’épaisses volutes de fumée jaune, comme pour exprimer sa gratitude. Gazul laissa échapper un soupir de soulagement : à l’évidence,
            le maître était satisfait.
         

      

      
         Il reposa le front à terre devant l’autel miniature et s’exprima sur un ton plus que révérencieux :

      

      
         — Merci, ô mon Maître. Merci. Je jure de faire pénitence. Jamais plus je ne manquerai de respect.

      

      
         La flamme crépita et s’éteignit. Les ténèbres poissèrent l’intérieur de la tente.

      

      
         Gazul se traîna jusqu’au lit de coussins où il s’allongea, haletant, épuisé. Il se surprit à regretter d’avoir demandé au
            grand-prêtre de Kaldaria de faire de lui un disciple du Seigneur de la Mort. « Patte-d’Ogre » n’entendait rien en rituels
            religieux. Ceux-ci comportaient beaucoup trop de règles. Beaucoup trop de détails, dont la plupart n’avaient aucun sens. En
            quoi une mâchoire brisée empêchait-elle le bon déroulement d’un rituel de chair ? Le Maître des Ténèbres n’éprouvait-il donc
            aucun plaisir face à la douleur ? Quel genre de Seigneur de la Mort était-il ? Franchement…
         

      

      
         La nuit ne lui fournit aucune réponse. Gazul décida d’aller dormir. Puis, il sentit le sang tiède de la fille lui mouiller
            les genoux. Il devait d’abord nettoyer tout ce gâchis. Sinon, au petit matin, sa tente serait envahie de mouches.
         

      

      
         Le chasseur de primes se rassit, les sourcils froncés. Il détestait perdre son temps. Son rêve ne lui avait rien appris sur
            le Barbare. Rien. Pas une image, pas le moindre indice. Pourquoi ce guerrier le dérangeait-il tant ? L’espace d’un instant,
            Gazul songea que le grand loup gris était la clé du mystère, mais il chassa cette idée d’un haussement d’épaules.
         

      

      
         Voilà trois ans que cet animal hantait ses cauchemars, bien avant sa rencontre avec Gath de Baal.

      

   
      

      XVIII

      Par-delà l’Uaapuulaa

      
      
         Pendant deux jours, Gath conduisit l’expédition vers le sud, à travers la savane, à un rythme régulier. Des groupes de soldats de la Lance avançaient
            à ses côtés à tour de rôle. Ils le surveillaient. Ces deux journées se déroulèrent sans incident.
         

      

      
         Au matin du troisième jour, les chasseurs atteignirent Jilza, le village de la tribu des Maliciens, dont les petites huttes
            au toit de chaume conique érigées sur des pilotis en bambou bordaient la rivière Uaapuulaa. L’immense cours d’eau étirait
            ses eaux vert foncé d’ouest en est, coupait en deux la pointe sud de la savane, bifurquait vers le sud, s’enfonçait dans la
            forêt en cascades tumultueuses, et disparaissait sous la canopée lointaine de la jungle du Daangall.
         

      

      
         Gazul troqua de la viande fraîche, des vêtements et des bijoux bon marché contre des pirogues que les anciens maliciens lui
            cédèrent de bon gré. Il ordonna aux Bahaariens de s’occuper des chariots et des animaux de bât. Le Barbare, quant à lui, supervisa
            la construction de trois grands radeaux, sur lesquels furent embarqués la cage magique, les provisions, les armes et les outils.
         

      

      
         Au matin du quatrième jour, l’expédition descendait la rivière Uaapuulaa.

      

      
         Assis dans une pirogue sculptée dans du bois de tek sombre, Gath, Billbarr et Lampyre voguaient en tête. Cette fois, hors
            de question de se détacher du reste du groupe. L’Uaapuulaa se divisait en une multitude d’affluents, et seul « Patte-d’Ogre »
            connaissait le chemin.
         

      

      
         Ils cinglèrent plein est jusqu’au confluent de l’Ipittii et de l’Uaapuulaa. À cet endroit, la rivière s’élargissait et formait
            un coude. Le courant se faisait plus fort. Il les entraîna droit vers le sud.
         

      

      
         Le long des berges, la savane fit place peu à peu à une forêt clairsemée d’acacias et de banians. Plus loin, les premiers
            arbres à feuilles persistantes apparurent, gigantesques, semblant toucher le ciel. Ensuite, la rivière se jetait dans une
            espèce de lac très vaste. Ici, le courant était plus faible. Les soldats de la Lance furent contraints d’utiliser de longs
            bâtons pour faire avancer leurs radeaux. Les piroguiers, eux, durent souquer ferme.
         

      

      
         Au beau milieu du lac, Gath s’arrêta de ramer. La pirogue glissa lentement le long d’une rangée de poteaux plantés sur toute
            la largeur du plan d’eau. Chaque poteau était surmonté d’un crâne blanchi auxquels pendouillaient des totems hétéroclites :
            crânes d’hommes, de loups, de phacochères, et de félins de toutes sortes – léopards, civettes, guépards, tigres et panthères.
            D’étranges symboles y avaient été tracés. Gath ne les comprenait pas, mais il savait que ces crânes étaient un avertissement
            donné par les Maliciens : quiconque franchissait cette limite pénétrait sur le territoire interdit du Daangall.
         

      

      
         De l’autre côté du lac, la rivière formait un delta. Gazul désigna un affluent envahi de rapides, puis Gath conduisit la flottille
            vers le petit cours d’eau. Et l’Uaapuulaa emporta à nouveau l’expédition vers la jungle.
         

      

      
         Pendant deux heures, le groupe avança entre deux rangées d’arbres et de buissons denses qui empêchaient de voir ce que cachait
            la forêt. Puis, la rivière fit un nouveau coude, et l’immense canopée du Daangall apparut aux regards. Devant, la rivière
            ondulait telle une langue sinueuse dans une bouche vert émeraude.
         

      

      
         Hommes et femmes en restèrent muets de stupeur. Subjugué, Gath se leva et fixa la jungle des yeux.

      

      
         Seuls le soleil et la lune savaient à quoi ressemblait le Daangall. Imaginez des arbres gigantesques. Un millier de nuances
            de verts. Une végétation sauvage, ombreuse et luxuriante, aux branches et au feuillage enchevêtrés. Des centaines et des centaines
            d’espèces végétales, dont même le plus sage des érudits ignore le nom. Un toit de verdure dissimulant une myriade de mystères,
            que le soleil ne parvient pas à entrevoir. Ici résidait une horde de prédateurs, bien à l’abri des regards : insectes, oiseaux,
            reptiles et mammifères. C’était un monde où les bêtes régnaient en maîtres. Un monde où ne vivait aucun être humain. Un monde
            fertile, où les plantes rampantes ne cessaient de croître et de proliférer, jusqu’à devenir aussi massives que les arbres,
            dont les troncs avaient l’épaisseur d’une enceinte de château fort. C’était un lieu sauvage où les proportions n’avaient plus
            aucun sens, où le bien et le mal n’existaient pas. Et qui ne connaissait qu’une seule loi : celle de la survie.
         

      

      
         Gath contemplait toujours la jungle, bouche bée, lorsque le ciel se déchira et déversa des torrents de pluie sur la rivière.
            Les eaux enflèrent à une allure vertigineuse. Pirogues et radeaux filèrent sur les flots vers le dais de verdure. Le Barbare
            se rassit, laissa la pluie lui baigner le visage et but avidement. Instantanément, il sut que les gouttes tombées du ciel
            étaient la chair humide d’une déesse sans nom, mère du Daangall qui nourrissait la jungle. Il ne savait pas pourquoi. Il ne
            savait pas comment. Mais il savait. Tandis que la rivière l’entraînait vers la gueule verte de la jungle, il frissonna, comme
            s’il avait déjà été étreint par ces bras doux et humides.
         

      

   
      

      XIX

      Empreintes

      
      
         Assis à l’arrière de la pirogue, Gath, immobile, se laissait lentement porter par le courant. L’embarcation fendait un épais voile de brume
            verdâtre. Les vapeurs émanaient de la surface de la rivière tel un mur opaque, venaient se briser contre la tête et la poitrine
            nue du Barbare et s’éloignaient en laissant des centaines de gouttelettes qui scintillaient sur son visage fermé, évoquant
            un diadème de joyaux. Une de ses mains tenait la rame sur ses genoux. L’autre serrait le manche de sa hache, les phalanges
            blanchies sous la pression.
         

      

      
         Devant lui, à moins d’un mètre, se dessinaient les silhouettes imprécises de Billbarr et de Lampyre, tapies au centre de la
            pirogue. Les deux jeunes gens tournaient continuellement la tête, à l’affût des bruits insolites qui résonnaient dans la brume :
            cliquetis, sifflements, hurlements lointains, le tout orchestré par un chœur de coassements ininterrompus et le clapotis de
            l’eau sur les berges invisibles.
         

      

      
         Une fois les limites du Daangall franchies, l’expédition avait suivi les méandres de la rivière vers le sud pendant deux jours.
            Les rameurs s’étaient relayés sans relâche. Mais ce matin, peu de temps après avoir levé le camp, les chasseurs avaient plongé
            dans une brume impénétrable et avaient dû encorder leurs embarcations pour ne pas se perdre. Du coup, ils n’avaient pas d’autre
            choix que de se laisser porter par le courant. Ils avançaient à l’aveuglette depuis des heures, ligne d’ombres filiformes
            à peine visible.
         

      

      
         Devant eux, il n’y avait aucun signe des rochers massifs qui devaient indiquer le lieu de son camp de base originel.

      

      
         Mais l’enceinte de brouillard humide masquait tout le paysage. Gath, lui, ne scrutait pas la brume pour tenter de distinguer
            les montagnes. Le brouillard lui était étrangement familier. Sa moiteur charriait des fragrances issues d’un monde onirique
            qui s’étendait là, à portée de main, à la frontière entre rêve et réalité. Était-ce un souvenir ? Une réminiscence ? L’odeur
            délicieuse de la mousse mouillée et des hibiscus sauvages lui rappelait vaguement quelque chose. Cela lui titillait l’esprit
            et attisait sa curiosité, de la même manière que le danger imminent éveillait ses sens. Ici, la mort rôdait. Partout. Gath
            n’avait pas besoin d’enfiler le heaume pour le savoir. Le corps penché en avant, il brûlait de frapper à droite, à gauche,
            dans toutes les directions. Jamais il n’avait ressenti cela auparavant. Ni face à un guerrier, ni face à une armée, ni face
            à un démon. La proximité de la mort, la présence du danger avaient toujours mis ses sens en alerte, mais en cet instant précis,
            ils étaient… sublimés. Magnifiés. Déifiés.
         

      

      
         Ses oreilles se dressèrent afin de mieux entendre les sons qui perçaient la brume ; sa vision périphérique s’accrut et sa
            tête se déplaça lentement de gauche à droite, lui permettant de couvrir toutes les directions du regard. Gath agissait-il
            d’instinct, ou lui avait-on appris à sonder la brume bien des années auparavant ?
         

      

      
         Soudain, le cri strident d’un gibbon trancha le bourdonnement de la jungle. Les crapauds se turent. On n’entendait plus que
            le bruit de l’eau. Juste devant la pirogue, quelque chose de lourd plongea dans la rivière en soulevant une énorme gerbe d’éclaboussures.
            Dans les branches noyées dans le brouillard, un calao lâcha un ululement.
         

      

      
         Gath leva sa hache, aux aguets.

      

      
         Tout à coup, les eaux troubles se mirent à bouillonner. Une écume blanche apparut à la surface. La seconde d’après, plus rien.
            Quel animal avait provoqué un tel tintamarre ? Un crocodile ? Un hippopotame ? Un éléphant ? Gath n’en savait rien, pas plus
            qu’il ne savait pourquoi ces étranges animaux, qu’il avait pu croiser en amont de la rivière, lui paraissaient familiers.
         

      

      
         Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence épais comme de la poix. Puis, çà et là, quelques crapauds se remirent à chanter
            en rythme. Plus loin, un gibbon cria. Une perruche émit un sifflement mélodieux, et un bruant gloussa. Gath pinça les lèvres :
            ces cris de joie formaient un contraste saisissant avec les horreurs qui rôdaient dans les ténèbres environnantes.
         

      

      
         Derrière la pirogue du Barbare, une voix s’éleva dans la brume. Pour la centième fois, Gazul maudissait le brouillard qui
            l’empêchait de distinguer les berges. Puis, la jungle reprit sa mélopée lancinante : coassements, goutte-à-goutte et clapotis.
         

      

      
         L’embarcation de Gath passa sous un entrelacs de branches et un petit objet tomba sur les genoux du Barbare. Un deuxième vint
            s’écraser sur le fond de la pirogue. C’était noir et visqueux, rayé de jaune, pourvu de petites alvéoles luisantes sous le
            ventre. D’une chiquenaude, Gath expédia la première créature dans la rivière et écrasa la seconde sous le talon de sa botte.
         

      

      
         — Des sangsues, marmonna-t-il.

      

      
         Billbarr et Lampyre grommelèrent de concert et s’examinèrent à la hâte en chassant plusieurs vers suceurs de sang accrochés
            à leurs bras et à leurs jambes. Ils aplatirent frénétiquement les sangsues avec leurs pieds, ce qui fit tanguer la pirogue.
         

      

      
         Gath posa la main sur le heaume cornu qui attendait bien sagement sur son sac derrière lui. Le métal vivant avait tiédi plusieurs
            heures auparavant. À présent, il était brûlant. Le Barbare sentait presque la moelle couler dans les os d’acier de ses cornes.
            Le heaume pressentait le danger, lui aussi.
         

      

      
         Une rafale de vent se fraya un passage dans le mur de brume, frôla la rivière et vint caresser le visage du Barbare qui se
            pencha en avant et inspira une grande goulée d’air frais. Devant lui, des formes sombres et anguleuses se dessinaient sur
            la toile brumeuse, paraissant émerger des flots tel le dos gibbeux d’un monstre fluvial. Une lumière de plus en plus vive
            soulignait leurs contours. Gath dirigea la pirogue vers les formes qui devinrent nettes au bout de quelques mètres. Soudain,
            la voix flûtée de Billbarr s’éleva :
         

      

      
         — Les rochers ! Les rochers !

      

      
         L’embarcation se faufila entre deux pans de roche noire qui semblaient crever le ciel. Gath posa sa hache, attrapa la rame
            à deux mains et guida la pirogue vers la lumière. Et soudain, comme si elle franchissait le seuil d’une porte, elle émergea
            de la brume et pénétra dans une flaque de soleil.
         

      

      
         —Par là ! Par là ! criait Billbarr, surexcité.

      

      
         Derrière le rai de lumière jaune, après un coude de la rivière, les eaux d’un immense lagon étincelaient au soleil, protégées
            par un dôme de branchages feuillus. Les rayons de l’astre du jour se faufilaient à travers le treillis végétal et tachetaient
            la surface lisse du lac. Sur la rive s’étendait une plage de sable fin de plusieurs centaines de mètres qui montait en pente
            douce jusqu’à la lisière de la jungle. À côté des végétaux vert foncé, le sable paraissait presque blanc.
         

      

      
         La pirogue de Gazul jaillit à son tour de la brume.

      

      
         — C’est ici ! s’exclama le dresseur de félins. Nous y sommes ! Par Zatt, nous avons réussi !

      

      
         Des murmures et des grognements de satisfaction s’élevèrent parmi les soldats et les Odokoros, à mesure que les radeaux affluaient
            dans la lagune. Les porteurs bahaariens lâchèrent des petits rires rauques et soulagés.
         

      

      
         Arrivés au rivage, Gath, Billbarr et Lampyre sautèrent de la pirogue et restèrent les pieds dans l’eau peu profonde à contempler,
            émerveillés, les lieux. Brillant, immaculé, le sable semblait issu tout droit d’une plage océanique, déposé comme par magie
            au beau milieu de la jungle. Large d’un peu plus d’un kilomètre en bord de lac, la plage s’étrécissait peu à peu à mesure
            qu’elle s’enfonçait à l’intérieur des terres. D’énormes rochers étaient disséminés sur le sable. Plus nombreux aux abords
            de la jungle, ils finissaient par former une falaise assez basse. Arbres, buissons et fougères de toutes sortes constituaient
            une paroi végétale dense aux mille teintes de vert. Certains arbres avaient des troncs nus, épais comme des tours de pierre.
            Les premières branches n’apparaissaient qu’à une dizaine de mètres, tressant de leurs ramures un lacis de feuilles et de bois,
            voûte indestructible et impénétrable d’une canopée infinie. Avides de soleil, lierre et plantes grimpantes prenaient l’écorce
            d’assaut et escaladaient les troncs pour tenter d’atteindre le ciel, plusieurs dizaines de mètres plus haut. Par endroits,
            les branches croulaient sous le poids des jardins suspendus de plantes parasites : enchevêtrements de fougères, lianes tortueuses,
            orchidées roses et parme. Des essaims de papillons multicolores tournoyaient dans les colonnades de lumière qui, au prix d’efforts
            laborieux, se faufilaient entre les croisillons du dais de feuillage. Ils voletaient dans la lueur que les millions de feuilles
            peignaient en vert.
         

      

      
         Émerveillée par tant de beauté, Lampyre poussa un soupir et s’allongea sur le sable fin.

      

      
         —C’est si joli ! Si doux !

      

      
         Pour toute réponse, Gath l’arracha à l’étreinte de la plage et la souleva comme si elle n’avait pas pesé plus qu’un fétu de
            paille. En constatant que ses bras et ses jambes étaient constellés de sangsues des sables, la jeune fille haleta et se frotta
            la peau avec véhémence.
         

      

      
         — Pas comme ça, dit le Barbare. Elles vont t’arracher la peau.

      

      
         — Il faut les décoller en les pinçant, expliqua Billbarr. Attends, je vais te montrer.

      

      
         Le garçon s’exécuta. Gath vint lui prêter main-forte. Une fois toutes les sangsues enlevées, ils observèrent Gazul et les
            autres traîner pirogues et radeaux sur le sable.
         

      

      
         Le chasseur de primes traversa la moitié de la plage, prit le temps de détailler la jungle, puis se retourna et cria :

      

      
         —Daplis ! Chansuk ! Calin ! Hief ! Nettoyez-moi la lisière de la jungle et allez voir ce qui reste de notre précédent campement !
            Ling ! Tao ! Emmenez les femmes et allumez des feux ! (Il pointa l’index vers l’intérieur des terres.) Là-bas, à cinq ou six
            mètres de l’orée de la forêt. Vous irez aussi fabriquer des torches. Les autres, apportez les bateaux sur la plage et arrimez-les
            aux rochers qui bordent les arbres. Ensuite, allez poser des pièges. Il doit y avoir une plate-forme derrière ces rochers,
            ou du moins, les vestiges d’une plate-forme. Mettez la cage dessus et creusez des fossés tout autour. Et magnez-vous le train !
            Le soleil se couche dans quelques heures !
         

      

      
         Il se dirigea vers Gath et déclara, en guise d’explication :

      

      
         — Quand il pleut, le niveau de la rivière monte et les eaux envahissent la moitié de la plage, emportant tout sur leur passage.
            (Il désigna la lisière de la jungle de sa grosse main.) Une averse torrentielle est capable de déraciner une douzaine d’arbres.
            C’est pour ça qu’il n’y a pas de débris végétaux. Ici, il pleut tout le temps, et ce qui ne sera pas arrimé au sol sera emporté
            par les eaux. Nous y compris.
         

      

      
         — Alors dressons le camp dans la forêt, conclut le Barbare.

      

      
         Les yeux du chasseur de primes se réduisirent à l’état de fentes.

      

      
         — Tu es déjà venu dans la jungle ?

      

      
         En guise d’explication, Gath enleva une dernière sangsue agrippée au dos de Lampyre et la fourra sous le nez de Gazul.

      

      
         — Aaaaah ! feula le dresseur de félins. C’est à cause de ces charmantes petites créatures, hein ? Un désagrément mineur comparé
            à ce qui vit dans cette jungle. Ça grouille de scorpions, là-bas. D’araignées. De vers aussi épais que l’index, particulièrement
            friands de chair humaine.
         

      

      
         Lampyre fit la grimace.

      

      
         — Pas de panique, chérie, ricana « Patte-d’Ogre ». J’ai emmené des tonnes de poix pour enflammer nos torches. Et des échelles
            de corde. Et des haches, des marteaux, et tout un tas d’outils. Nous allons te construire une belle petite plate-forme douillette
            en haut d’un arbre.
         

      

      
         — Je ne suis pas venu jouer les charpentiers, protesta Gath.

      

      
         — Il n’y a pas d’autre option, répliqua Gazul en haussant les épaules et en indiquant le mur végétal du menton. Dix pas dans
            cette direction et tu auras non seulement une excellente chance de te perdre, mais aussi de te faire tuer.
         

      

      
         Les prunelles embuées d’impatience, le Barbare balaya la jungle des yeux.

      

      
         — On a hâte de rencontrer Chyak, hmm ? railla le chasseur de primes avec un sourire entendu.

      

      
         Gath ne répondit rien.

      

      
         — Je te comprends, enchaîna Gazul en marchant vers les arbres. Le Daangall a tendance à faire bouillir le sang d’un homme.
            Viens. Nous allons jeter un œil. La dernière fois, j’ai bâti des abris dans les arbres qui bordaient la plage. S’ils sont
            encore en bon état, nous gagnerons un temps précieux.
         

      

      
         Gath, Billbarr et Lampyre suivirent le chasseur de primes de l’autre côté de la barrière de rochers alors que les soldats
            de la Lance y amarraient les pirogues et les radeaux, et découvrirent l’ancien campement de Gazul, dressé sur une étendue
            de sable plane coincée entre des rochers et la lisière de la forêt. Au centre se dressait une plate-forme en rondins carrée
            d’environ deux mètres de haut et trois de large. Des troupiers étaient occupés à nettoyer les plantes grimpantes qui la recouvraient.
            Deux rampes en bois menaient au sommet de la plate-forme, elle-même encerclée de piquets de bois espacés d’un mètre cinquante
            chacun. Un bout de chaîne rouillée pourvu d’une menotte dont les maillons disparaissaient sous le sable était attaché à chacun
            des poteaux. Gath crut reconnaître un tibia humain dépassant d’une des menottes.
         

      

      
         Gazul s’empara de l’os, le considéra d’un regard amusé et le tendit à Billbarr.

      

      
         — Apparemment, Chedda a fini par répondre de ses actes, lâcha-t-il avec un regard amusé. À moins que ce soit Nimba… Difficile
            à dire… Qu’est-ce que tu en penses ?
         

      

      
         Le visage livide, le garçon se blottit derrière le Barbare et se garda bien de répondre.

      

      
         Le chasseur de primes partit d’un rire bref, jeta le tibia sur le côté et contourna la plateforme.

      

      
         — La dernière fois, il y a eu une petite mutinerie, exposa-t-il. On a dû employer la manière forte. (Il déterra une chaîne
            du bout de l’orteil.) Si tu veux mon avis, c’était inévitable : on a joué de malchance dès le premier jour. La jungle est
            capable du pire si tu la laisses t’effrayer. Les plus forts d’entre nous se mettent à pleurnicher comme des gosses. Certains
            s’enfuient comme s’ils avaient la mort aux trousses. D’autres se murent dans une léthargie incompréhensible. Ils affirment
            se sentir… piégés. Comme si on les balançait dans un trou et qu’on les recouvrait de sable. Ceux-là, on peut les maîtriser.
            Par contre, ceux qui pètent les plombs deviennent carrément dingues. Méchants. Alors, il faut les enchaîner à ces poteaux
            pour les empêcher de se faire du mal. Malheureusement, quand les félins sont passés à l’attaque, on n’a pas eu le temps de
            les détacher…
         

      

      
         Gath interrogea du regard l’Odokoro qui, d’un hochement de tête, confirma que Gazul n’inventait rien.

      

      
         Le quatuor franchit le périmètre délimité par les piquets et s’arrêta pour observer deux Odokoros porter la cage rose et vermillon
            jusqu’au sommet de la plate-forme. Avec précautions, les chasseurs déposèrent la luxueuse prison au centre exact de la structure
            en bois. Puis, un troisième les rejoignit et, avec délicatesse, plaça à l’intérieur de la cage une urne de cuivre au couvercle
            en forme de papillon. Il retira vivement les mains pour éviter de se faire toucher par la brume magique.
         

      

      
         Aussitôt, les vapeurs s’enroulèrent autour de l’urne et se pelotonnèrent contre les courbes de cuivre comme une femme contre
            son amant. Les trois Odokoros firent pivoter le couvercle. Deux panneaux coulissèrent sur chaque côté de l’urne, dévoilant
            des grilles d’aération. Des braises rougeoyaient dans le récipient de cuivre. Des volutes de fumée écarlate et odoriférante
            s’en échappèrent. Elles se contorsionnèrent, se lovèrent les unes autour des autres et se mêlèrent à celles de la brume, qui
            devint de plus en plus dense. Alors, le brouillard se faufila entre les barreaux de la cage et s’envola vers la canopée de
            la jungle.
         

      

      
         Un vacarme soudain et suraigu l’accueillit. Une horde de singes hurleurs essaima de branches en branches au-dessus du campement,
            à grand renfort de couinements et de cris de colère. Une fourrure blanche et laineuse ondulait sur leur ventre. Munis d’une
            queue longue et puissante, leur tête d’un noir de suie au visage rose était encadrée de poils blancs.
         

      

      
         — Regardez ça ! s’exclama Lampyre, émerveillée. Il y en a des centaines !

      

      
         — Tu as raison, ma jolie, acquiesça Gazul. Les animaux vivent en meutes, ici. En meutes gigantesques. (Il ajouta à l’intention
            de Gath :) Ces singes n’aiment pas l’odeur de la brume parce que c’est celle de la reine des félins. Les autres bêtes sauvages,
            les serpents surtout, ne la supporte pas. Ils vont quitter cet endroit et nous laisser seuls. Mais d’ici un jour ou deux,
            peut-être moins, la brume va attirer les félins comme un morceau de viande morte attire les mouches. Ne t’en fais pas, mon
            ami : tu vas en avoir pour ton argent.
         

      

      
         Ils s’avancèrent vers la lisière de la jungle où plusieurs feux brûlaient déjà, éclairant les soldats et les Odokoros qui
            débroussaillaient le périmètre à grands coups de haches. En bordure du campement, certains arbres avaient des troncs aussi
            larges que des maisons étayées par des entrelacs de branches inextricables. Les chasseurs grimpèrent avec agilité, utilisant
            une corde dont ils entouraient à la fois leur corps et le tronc. Leur technique était imparable : faire glisser la corde vers
            le haut, plaquer les pieds sur le tronc, pousser sur les jambes, se propulser vers le faîte de l’arbre. Ils avaient pris soin
            d’accrocher de petites urnes fumantes à leur ceinture. Les vapeurs âcres éloignaient scorpions, araignées et insectes venimeux
            tapis dans les plantes grimpantes touffues qui enserraient les troncs dans leurs griffes de verdure. Douze mètres plus haut,
            des branches aussi épaisses qu’un mur de château formaient un treillis serré, un véritable réseau de routes aériennes qui
            se déployait sur plusieurs centaines de mètres. Les branches se frayaient un chemin dans le dais végétal jusqu’au point culminant
            de la jungle, près de soixante mètres au-dessus du sol, où s’épanouissaient des feuilles minuscules tavelées par les rayons
            du soleil.
         

      

      
         Nichés beaucoup plus bas se trouvaient les vestiges des abris construits par Gazul un an plus tôt. Les plates-formes en rondins
            étaient reliées les unes aux autres par des branchages et des ponts de corde et de bois. Certaines possédaient encore un toit,
            que des grosses lianes traversaient impitoyablement. Des squelettes humains pendaient entre les lattes fendues des planchers.
            D’autres étaient accrochés au feuillage et se balançaient au gré du vent moite. Les plantes grimpantes s’étaient amusées à
            s’entortiller autour des fémurs ou des crânes, détachant ainsi les os pour les transporter plus haut, vers la lumière du jour.
            On apercevait une tête couronnée d’émeraude par ici, un tibia paré de bracelets bruns par là, une cage thoracique hérissée
            de fleurs mauves un peu plus loin.
         

      

      
         À la vue de ce spectacle consternant, Lampyre et Billbarr haletèrent. La jeune fille posa la main sur le bras de Gath. Le
            contact la rassura.
         

      

      
         — Quelle bande d’abrutis, ronchonna Gazul. Ils auraient dû m’écouter.

      

      
         — Que s’est-il passé ? s’enquit le Barbare.

      

      
         — Ils avaient peur de descendre se battre à nos côtés. J’ai dû les abandonner là. (Il désigna la lisière de la clairière.)
            Vous trouverez des os dans ces buissons aussi, là où les fauves les ont traînés pour les dévorer. Seuls cinq d’entre nous
            ont rallié la rivière vivants. Pas vrai, petit ?
         

      

      
         Billbarr approuva de la tête, les yeux écarquillés.

      

      
         Une lueur de terreur luisait dans ses iris. Il ne quittait pas les squelettes des yeux.

      

      
         — Mais… comment sont-ils morts ? interrogea Lampyre d’une voix rauque et chevrotante.

      

      
         — Difficile à dire, répliqua « Patte-d’Ogre ». Les félins ne montent pas si haut. Mais une fois que les hommes ont été à court
            de poix, leurs feux ont dû s’éteindre. La seule façon alors de rester en vie la nuit, c’est de ne pas dormir. On ne tient
            pas longtemps à ce rythme…
         

      

      
         La jeune fille étouffa un gémissement et enfouit le visage dans la poitrine de Gath.

      

      
         — Regarde le bon côté des choses, mon cœur, fit Gazul avec un cynisme éhonté. La peur est bien plus efficace qu’un fard à
            joues. Tu as un teint superbe.
         

      

      
         Il éclata d’un rire sinistre et se retourna vers Gath :

      

      
         — Si tu veux vraiment en avoir le cœur net, va faire un tour sur les berges. J’ai aperçu des empreintes juste avant d’accoster.

      

      
         Les yeux de Gath s’assombrirent d’un seul coup :

      

      
         — Chyak ?

      

      
         — Non. Les empreintes de Chyak sont beaucoup plus grosses. Je pencherais plutôt pour des léopards, ou des panthères. Si tu
            les suis, elles te mèneront peut-être à un endroit digne d’intérêt. Peut-être au repaire de la reine, qui sait ? Trouve Midi,
            et tu trouveras Chyak.
         

      

      
         Gath poussa Lampyre vers le chasseur de primes.

      

      
         — Je te la confie. Veille à ce qu’il ne lui arrive rien de fâcheux. Le gamin et moi allons jeter un coup d’œil.

      

      
         — Je la chérirai comme la prunelle de mes yeux, promit « Patte-d’Ogre », hilare. Mais ne vous éloignez pas trop. Il fait presque
            nuit. Mieux vaut ne pas se battre la nuit au Daangall.
         

      

      
         Gath fixa le heaume cornu à sa ceinture et tendit ses affaires à Lampyre. La jeune fille serra les sacs de cuir contre ses
            petits seins et déclara avec un courage puéril :
         

      

      
         — Sois prudent, mon ami. Et reviens-nous vite. Une soupe chaude et un bon lit dans les arbres t’attendront.

      

      
         Le Barbare hocha la tête pour la rassurer, referma les doigts sur le manche de sa hache, et le garçon et lui prirent la direction
            des berges.
         

      

      
         Ils trouvèrent les empreintes à l’endroit où le sable blanc se mêlait à une boue noire. Manifestement, plusieurs gros félidés
            s’étaient aventurés dans les eaux peu profondes de la rivière, puis s’étaient séparés et avaient suivi trois pistes distinctes.
            La première menait vers l’aval, la seconde remontait la rivière, et la troisième s’enfonçait dans la jungle, au sud de la
            plage. Une trace entrecoupée de taches de sang séché courait parallèlement à la dernière série d’empreintes : le félin avait
            traîné une proie dans les taillis.
         

      

      
         Billbarr se mit à quatre pattes, flaira chaque piste, puis se releva et désigna celle qui pénétrait dans la jungle.

      

      
         — Elle est encore fraîche, affirma-t-il.

      

      
         Gath se fendit d’un sourire mauvais et, du menton, ordonna au garçon de partir en éclaireur. L’Odokoro se glissa dans les
            fourrés d’un pas vif et leste, le Barbare sur ses talons. Gath remarqua que Gazul et ses hommes avaient cessé de dresser le
            camp. Tous les observaient, un rictus moqueur aux lèvres.
         

      

      
         Le Barbare n’avait pas parcouru six mètres dans les fourrés impénétrables qu’il comprit ce qui amusait tant les chasseurs :
            Billbarr s’était évanoui dans la nature. Désormais, Gath était livré à lui-même, encerclé par un mur de végétaux infranchissable
            d’où émanait un bourdonnement constant. Une multitude de ruisselets espacés d’environ deux mètres chacun tranchaient l’épais
            tapis d’humus. Leur glouglou incessant s’ajoutait au goutte-à-goutte, aux cliquetis et au chœur de coassements ininterrompus,
            masquant tous les autres sons. Trop dense pour permettre à la plus infime des brises de se faufiler, le feuillage ondulait
            sans relâche. Les gouttes de rosée roulaient sur les feuilles lancéolées géantes, couraient le long des nervures, perlaient
            à leurs pointes et venaient s’écraser sur le sol.
         

      

      
         Lentement, Gath se retourna, la hache prête à frapper, les nerfs tendus à craquer. La moiteur de la forêt se déversait sur
            lui tel du sirop chaud.
         

      

      
         Billbarr réapparut devant lui, agitant la main.

      

      
         — Par ici.

      

      
         D’un coup de hache, Gath marqua l’écorce d’un arbre. Un copeau d’un demi-mètre de long se détacha du tronc, dévoilant une
            chair jaune et luisante. Le point de repère se verrait de loin, dans cette verdure omniprésente. Il renouvela l’opération
            une fois face à la jungle, et deux fois face à la rivière. Puis il emboîta le pas au jeune Odokoro, qui gardait l’index pointé
            vers la piste recouverte de détritus où se dessinait les empreintes.
         

      

      
         Cinq mètres plus loin, Gath s’arrêta, le corps penché en avant, l’arme au clair.

      

      
         — Attends ! susurra-t-il.

      

      
         Billbarr s’immobilisa et revint sur ses pas. Ses yeux fouillaient la jungle méthodiquement. Ses oreilles semblaient remuer,
            se tourner vers l’avant pour capter chaque son et se plaquer contre son crâne pour écouter les bruits provenant de l’arrière.
         

      

      
         — Qu’y a-t-il ? chuinta l’Odokoro. Tu as vu quelque chose ?

      

      
         Plus aucune servilité dans sa voix, mais une urgence maîtrisée.

      

      
         — Non, répondit le Barbare. Je n’aurais pas dû t’emmener ici. Il y a trop de danger.

      

      
         — Tout ira bien, insista le garçon. Je peux m’avérer très utile. Regarde.

      

      
         Il se laissa tomber à quatre pattes au-dessus d’une empreinte où se profilaient quatre orteils de félin.

      

      
         — Une femelle léopard est passée par là. Tu vois ? Il n’y a que quatre orteils. (Il se releva avant d’ajouter :) Elle pèse
            son poids. Plus de cinquante kilos. Mais elle est encore jeune.
         

      

      
         Gath dodelina de la tête pour signifier qu’il se moquait éperdument de ces informations, détacha son heaume et s’en coiffa.
            Aussitôt, ses sens se mêlèrent à ceux de la pièce d’armure et lui révélèrent les dangers qui le cernaient de toutes parts.
            À gauche. À droite. Dans les arbres. Sous ses pieds. Pour la première fois depuis trois ans, le métal se mit à chauffer et
            à pulser contre son crâne. L’espace d’un court instant, le Barbare crut que le félin géant qu’il traquait était tapi dans
            les parages, paré à l’attaque. Mais rien ne se produisit. Il comprit que le heaume détectait la présence des nuisibles qui
            hantaient la jungle : scorpions, sangsues, guêpes, vipères, pythons, insectes venimeux et plantes vénéneuses cachés dans l’humus
            putride de la forêt tropicale, au-delà des fourrés et dans les plantes grimpantes qui enserraient les arbres.
         

      

      
         Gath saisit Billbarr par l’épaule et lui intima :

      

      
         — Demi-tour. Ne quitte pas les branches des yeux. Moi, je surveille la piste.

      

      
         Le garçon acquiesça avec réticence, jeta un dernier coup d’œil vers la terre empreinte de mystères, et s’arrêta net.

      

      
         — Attends ! souffla-t-il. Regarde !

      

      
         Gath fit volte-face. L’Odokoro plongea tête baissée dans l’enchevêtrement de broussailles en murmurant :

      

      
         — Par ici !

      

      
         Gath n’eut pas d’autre choix que de le suivre. Le jeune esclave sauta par-dessus un tronc d’arbre mort, traversa un rideau
            de lianes et s’immobilisa devant un lacis de jeunes branchages et de buissons denses. L’arbrisseau était tombé sur les taillis
            et formait un toit au-dessus d’un épais tapis de mousse. À travers l’entrelacs de bois, on apercevait quelques bouts d’os
            blanchis qui luisaient presque dans les ombres des fourrés.
         

      

      
         — C’est l’œuvre de Midi, susurra Billbarr, en proie à une excitation contagieuse. Regarde : il y a encore du sang sur les
            os !
         

      

      
         Le Barbare souleva l’arbrisseau mort. Les ossements scintillèrent dans la faible lueur de la jungle, et une carcasse apparut ;
            celle d’un grand singe noir, dont les entrailles servaient de repas à une horde de fourmis.
         

      

      
         À quatre pattes, le nez collé au sol, Billbarr alla inspecter la végétation environnante et se mit à renifler les broussailles.
            Il grimaça, recula vivement et haleta :
         

      

      
         — Pouah ! Quelle puanteur !

      

      
         Il leva vers Gath des yeux remplis de honte et d’inquiétude.

      

      
         — Je… Je me suis trompé, bredouilla-t-il. C’est un mâle qui a tué ce singe. (Il arracha une feuille et la tendit au Barbare.)
            Ils étaient peut-être deux… Ou trois.
         

      

      
         Gath huma la feuille et opina du chef. L’odeur musquée était tellement forte qu’elle masquait la puanteur de la charogne.
            Sans se départir de sa prudence, il embrassa les alentours du regard et lâcha :
         

      

      
         — Filons d’ici.

      

      
         — Attends, s’entêta le garçon qui s’avança en humant la terre et les branches. Il y a quelque chose qui cloche. Je ne reconnais
            pas l’odeur… Ce n’est pas un léopard qui a tué ce gorille. Et je ne vois aucune empreinte. Regarde… Le sol est presque lisse.
         

      

      
         Gath écarta l’arbrisseau un peu plus et s’accroupit à côté de l’Odokoro. Ce dernier fit trois autres pas en avant et se figea,
            les yeux écarquillés, incapable d’esquisser un geste. Il venait de faire une découverte à la fois insolite et terrifiante.
            Là, à trois mètres du singe éviscéré.
         

      

      
         Le Barbare bondit, la hache brandie, et repoussa le garçon en arrière.

      

      
         Il attendit une attaque qui ne vint pas. Il n’y avait rien dans les fourrés. Rien, à part une étendue de boue séchée dans
            laquelle les félins avaient tracé des sillons pendant qu’ils se repaissaient du cadavre du primate. Gath se retourna vers
            l’Odokoro et scruta son visage blême à travers les fentes de son heaume.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu as vu ?

      

      
         — Chyak, fit Billbarr en frissonnant.

      

      
         Gath hésita. Le garçon avait prononcé le nom avec une conviction absolue. Pourtant, il eut beau examiner le sol sous toutes
            ses coutures, le Barbare ne repéra pas la moindre empreinte, pas la moindre touffe de poils. Rien n’indiquait la présence
            du tigre à dents de sabre.
         

      

      
         — Je ne vois rien du tout, chuchota-t-il.

      

      
         — Là, répliqua le jeune esclave en désignant l’étendue de boue. Cette empreinte. C’est celle de Chyak.

      

      
         Gath réexamina le sol. Toujours rien.

      

      
         — Je vais en trouver une autre ! s’exclama le garçon.

      

      
         Et il s’élança bravement dans le hallier vert émeraude. Il se glissa sous les fougères et passa par-dessus les plantes rampantes
            avec une souplesse ophidienne. Gath ne le quitta pas d’une semelle. Il écarta les branchages chargés de feuilles avec sa hache
            et son bras, et entendit Billbarr s’écrier :
         

      

      
         — Là !

      

      
         Le garçon pointait l’index vers une rangée de creux presque ronds, gros comme son poing, qui se dessinait à ses pieds.

      

      
         Le barbare sentit un frisson glacé lui effleurer la colonne vertébrale. Il s’accroupit et frôla les empreintes du bout des
            doigts.
         

      

      
         — C’est lui… souffla Billbarr. C’est Chyak…

      

      
         — Non, asséna le guerrier en secouant la tête. Ces traces sont bien trop petites.

      

      
         — Tu n’y es pas du tout, réfuta l’Odokoro. Elles ont été faites par ses orteils.

      

      
         Gath retira la main comme s’il s’était brûlé et se releva à demi, serrant les doigts sur le manche de sa hache. Il plissa
            les paupières et examina le sol. Pendant une poignée de secondes, son esprit refusa d’accepter ce que voyaient ses yeux.
         

      

      
         Les creux, cinq au total, ne constituaient qu’une petite portion de l’empreinte, alignés à la limite d’une dépression bien
            plus grande, comme des orteils d’une patte de la taille d’un seau.
         

      

      
         Gath sentit ses poumons se soulever dans sa cage thoracique. Il posa une main sur l’épaule du garçon et s’agenouilla de nouveau
            près de l’empreinte géante.
         

      

      
         — C’est lui, répéta Billbarr dans un murmure à peine audible. C’est Chyak. J’en suis certain. Aucun autre félin ne possède
            des pattes aussi grosses. (Il se laissa tomber près du Barbare et enchaîna :) Tu vois ? Je t’avais bien dit que je saurais
            me rendre utile !
         

      

      
         Gath s’efforçait de contenir sa joie mais, intérieurement, il exultait.

      

      
         — Alors ainsi, Chyak n’est pas une légende…

      

      
         — Oh non ! s’exclama l’esclave. Non seulement il existe, mais il est ici !

      

      
         Le Barbare laissa son regard errer dans les ombres de la jungle.

      

      
         — Tu l’as vu, la première fois que tu es venu au Daangall ? interrogea-t-il.

      

      
         — Non. Par contre, j’ai vu ceux qu’il a tués. Et, à côté, il y avait une empreinte de la même taille que celle-ci. Je te le
            dis : c’est Chyak !
         

      

      
         Gath était incapable d’esquisser un geste. Incapable de proférer le moindre son. La voix du gamin résonnait dans son esprit.
            Le nom se répercutait dans sa tête. Tel un cri de guerre hurlé sur un champ de bataille, il annihilait toutes ses autres sensations.
            Le sang afflua dans les veines de ses bras massifs couverts de sueur, qui se mirent à trembler. Un nuage de vapeur émana de
            ses pommettes et de sa poitrine. Sur son flanc, la lame de sa hache se leva légèrement, comme si le fil aiguisé de l’arme
            était devenu aussi sensible qu’un cil ou que le bout d’un doigt. Puis, plus émerveillé que curieux, il posa le pied dans l’empreinte
            géante. Et l’excitation du combat s’empara de lui comme une drogue entêtante.
         

      

      
         Car l’empreinte était bien plus grande et bien plus large que le pied de Gath. De dix bons centimètres.

      

   
      

      XX

      Droit de passage

      
      
         Gath marqua l’arbre à côté de l’empreinte, saisit Billbarr par les épaules et l’entraîna vers le campement.
         

      

      
         Le maître et l’esclave trouvèrent Lampyre assise près des affaires du Barbare, devant un petit feu au-dessus duquel cuisait
            une soupe au fumet appétissant. Gath posa sa hache à terre. Billbarr prit place à côté de l’arme. En voyant l’expression bizarre
            peinte sur son visage, la jeune fille entreprit de harceler le Barbare de questions, auxquelles Gath refusa de répondre. Il
            attrapa Lampyre sous les aisselles, la souleva de terre, la posa près de l’Odokoro, ôta son heaume et le fourra entre les
            mains de la jeune fille. Puis il renversa son sac. Armes, armure et vêtements s’éparpillèrent sur le sol dans un fracas métallique.
            Il sélectionna plusieurs pièces d’armure, quelques ceintures et baudriers, et entreprit de s’en équiper, en commençant par
            une tunique noire matelassée qui lui arrivait à mi-cuisses.
         

      

      
         Odokoros, soldats de la Lance, porteurs bahaariens, animaliers et esclaves s’arrêtèrent pour le regarder, fascinés. Juché
            dans un des abris bâtis dans les arbres, Gazul se laissa glisser le long d’une corde et, d’une voix de stentor, ordonna à
            ses hommes de se remettre à l’ouvrage.
         

      

      
         — Aaaah ! soupira-t-il en s’approchant de Gath. Tu as déjà trouvé de quoi t’amuser ?

      

      
         Comme le Barbare refusait de répondre, le chasseur de primes baissa les yeux vers Billbarr.

      

      
         — C’est Chyak ! pépia le garçon, surexcité. On a découvert ses empreintes ! J’ai reconnu son odeur !

      

      
         Une lueur malsaine s’alluma dans les yeux du dresseur de félins, qui partit d’un rire tonitruant.

      

      
         — Eh bien, si ce n’est pas de la chance, ça ! s’écria-t-il. À peine débarqué, tu tombes dessus ! (Il éclata à nouveau de rire.)
            Tu penses toujours que je t’ai raconté des salades, Gath de Baal ? Tu crois que je t’ai fait venir pour m’aider à capturer
            quelques gros chats ?
         

      

      
         Sans cesser de s’habiller, le Barbare gratifia Gazul d’un regard austère, ce qui fit ricaner le chasseur de primes. L’éclat
            qui animait ses yeux s’éteignit d’un seul coup.
         

      

      
         — Bon, trêve de plaisanterie, grinça-t-il. Il est important que tu aies confiance en moi. Il faut que nous ayons une conversation
            avant que tu te mettes en chasse. Nous devons élaborer un plan, afin de travailler ensemble.
         

      

      
         — Pas le temps pour faire des plans, asséna le Barbare en secouant la tête.

      

      
         —Ne sois pas ridicule ! protesta « Patte-d’Ogre ». Personne ne se lance dans une aventure pareille sans avoir échafaudé un
            plan.
         

      

      
         Pour toute réponse, Gath noua les lanières de son haubert. De part et d’autre des lèvres pincées de Gazul, la chair flasque
            s’affaissa.
         

      

      
         — La journée est trop avancée, siffla-t-il d’un ton aussi acéré que la pointe d’une dague. Il va bientôt faire nuit. Tu vas
            probablement tourner en rond pendant des heures avant de débusquer Chyak. C’est trop risqué.
         

      

      
         Le guerrier enfila son armure et roula des épaules pour l’ajuster. Le métal, du solide acier kitzakk incrusté d’or et ciselé
            de motifs floraux, était à la fois pratique et décoratif. Les bords étaient conçus pour dévier les coups de masse d’arme et
            d’épée, et les ornements, réalisés avec une raffinerie sauvage, auraient pu faire le bonheur du Seigneur de la Mort en personne.
         

      

      
         Le Barbare se dirigea vers Lampyre et lui fit signe de boucler les sangles gauches du plastron, tandis que lui s’occupait
            de celles de droite. La jeune fille posa le heaume par terre et obéit sans discuter, mais ses yeux noisette indiquaient qu’elle
            se rangeait du côté de Gazul.
         

      

      
         Le chasseur de primes vint se placer face au Barbare et martela :

      

      
         — Écoute-moi bien : je connais les félins par cœur. Ce sont des chasseurs nocturnes, et des nyctalopes. Tu n’as aucune chance.

      

      
         Billbarr, dont l’excitation se délitait à la lueur des faits, se mit à gémir.

      

      
         — Il a raison. Les chats voient la nuit. Chyak va te… Il va te…

      

      
         Le garçon n’eut pas le courage de terminer sa phrase.

      

      
         Gath fixa sa chemise de mailles courte à son armure et s’assit pour enfiler ses jambières. Elles étaient conçues en forme
            d’étoiles, avec un ombon central et des stries rayonnantes destinées aux chevilles et tibias.
         

      

      
         — Je n’y crois pas ! explosa Gazul. Il n’y a pas que ta petite vie que tu risques en n’en faisant qu’à ta tête ! C’est toute
            l’expédition que tu compromets !
         

      

      
         Gath se tourna vers Lampyre et Billbarr.

      

      
         — Prenez soin de vous jusqu’à ce que je revienne, déclara-t-il.

      

      
         L’Odokoro opina du chef. La jeune fille, quant à elle, eut un sourire découragé.

      

      
         — J’ai déjà entendu ça…

      

      
         Le Barbare lui décocha une œillade noire. Elle n’eut d’autre choix que de lui tendre son heaume. Gazul s’interposa entre eux,
            les joues cramoisies. Ses prunelles humides lançaient des éclairs fulgurants.
         

      

      
         — Ne sois pas stupide. Tu ne pourras pas vaincre Chyak dans l’obscurité. Tu ne pourras pas le vaincre tout seul. Laisse-nous
            t’aider, mes Odokoros et moi. (Il hésita un bref instant avant d’ajouter doucement :) Tu es doué, mon ami, mais pas à ce point.
         

      

      
         Gath adressa un signe de tête imperceptible au dresseur de félins, jeta le baudrier qui contenait sa hache sur son épaule
            et extirpa de son sac une petite lance qui pesait un bon poids. Puis il partit en direction de la jungle. Au bout de quatre
            enjambées, il se mit à courir à vive allure. Lorsqu’il atteignit la lisière de la forêt, il s’arrêta, jeta un dernier regard
            à Lampyre et à Billbarr, se coiffa du heaume cornu et disparut dans les fourrés.
         

      

      
         Il rejoignit sans encombre l’endroit où l’Odokoro avait trouvé l’empreinte géante. À partir de là, Gath fouilla les alentours
            à la recherche d’un indice. Il repéra des jeunes pousses brisées et de l’humus écrasé. La piste était encore fraîche. Il la
            suivit jusqu’à un buisson de fougères qu’il traversa sans tergiverser ni se soucier des essaims d’insectes qui l’assaillirent
            de toutes parts.
         

      

      
         De l’autre côté, Gath eut l’impression de déboucher dans un autre monde. Un monde verdoyant, qui lui colora le corps d’un
            vert olive terne rehaussé de terre de Sienne. Ici s’étendaient des ombres assez denses et vastes pour dissimuler un troupeau
            d’éléphants. Gath plongea tête baissée dans la mer d’herbes folles et d’épineux qui griffèrent son armure et claquèrent comme
            autant de martinets hérissés de barbillons. Les spires végétales s’entortillaient autour de ses jambes. À cet endroit, la
            jungle recouvrait absolument tout ; il n’y avait ni piste, ni sentier, ni même l’ébauche d’un vague chemin. Le félin géant
            avait dû louvoyer dans la végétation luxuriante. Impossible, même pour lui, de progresser en ligne droite sur plus de deux
            mètres. Gath escalada des rochers couverts de mousse, contourna des troncs d’arbres morts et sauta par-dessus les ruisseaux
            interminables qui s’écoulaient dans les ravines creusées par la pluie.
         

      

      
         Il découvrit un gros tas d’excréments, qu’il examina avec attention. Les déjections contenaient des poils de singe, des plumes
            de paon, des aiguilles de porc-épic, de l’herbe, de la terre et un os d’éléphant de bonne taille. Chyak ne faisait pas la
            fine bouche, il dévorait tout ce qui lui tombait sous la dent. En inspectant les environs, le Barbare découvrit des marques
            de griffes qui avaient profondément entamé le tronc d’un arbre. Il reconnut d’emblée la forte odeur musquée que Billbarr et
            lui avaient détectée plus tôt dans la journée. Le puissant remugle animal emplissait l’air. Cette fois, pas de doute possible :
            le tigre à dents de sabre marquait son territoire, histoire de faire savoir à ses congénères qui était le maître des lieux.
            Mal avisé serait celui qui oserait le défier…
         

      

      
         Gath perdit la trace du félin près d’un ruisseau qui devait mesurer neuf mètres de large. Il examina le lit du cours d’eau,
            la rive opposée, et finit par découvrir une empreinte géante, environ quinze mètres en amont. Chyak s’était aventuré dans
            les eaux peu profondes, sûrement pour se désaltérer, puis avait longé la berge, à l’endroit où la végétation était plus clairsemée.
            À partir de là, le Barbare éprouva d’immenses difficultés à suivre la piste. À l’évidence, le tigre s’était mis à courir,
            bondissant de rochers en branches, de branches en rochers, et reprenant sa course sur le sol. Ses empreintes étaient plus
            espacées, ce qui ralentit considérablement la progression de Gath.
         

      

      
         Lorsqu’il atteignit un buisson de fougères trois fois plus grand que lui, le Barbare dut s’avouer vaincu : le tigre s’était
            évanoui dans la nature. Plus d’empreintes. Plus d’odeur musquée. Plus de piste. Gath donna libre cours à sa colère : tel un
            taureau furibond, il plongea bille en tête dans les fourrés. Le feuillage fragile résista un instant, puis céda tout d’un
            coup. Le Barbare émergea dans un bosquet d’arbres épars.
         

      

      
         L’endroit ressemblait à une cathédrale au dôme de branches et de feuilles enchevêtrées d’un vert noirâtre, auxquelles s’accrochaient
            de longues chaînes de fleurs jaunes, ambrées et dorées parmi lesquelles Gath reconnut des orchidées. Des rais de lumière pâle
            filtraient à travers le treillis végétal. Happées par la lumière, des nuées de libellules virevoltaient à leur guise. Dans
            les ombres charbonneuses, on apercevait quelques oiseaux. Les branches qui leur servaient de perchoirs étaient si noires que
            les volatiles paraissaient flotter dans les airs. Il y avait des toucans aux couleurs éclatantes, des loriots au plumage chamarré,
            des aras bleu roi, verts, jaunes et rouges.
         

      

      
         Subjugué par tant de beauté, Gath se promena sous le dais, les yeux rivés au plafond végétal. Et, soudain, il avisa une piste
            d’herbes piétinées. Il traversa le bosquet à grandes enjambées, effrayant les volatiles qui prirent leur essor dans une cacophonie
            de cris et de pépiements. Chaque fois que l’un d’eux passait dans un rayon de soleil, ce dernier allumait des reflets moirés
            sur leurs plumes, les transformant en arcs-en-ciel chatoyants.
         

      

      
         Et puis, tout à coup, alors que Gath avait rejoint la piste, plus rien. Plus aucun bruit. Un étrange silence avait envahi
            le bosquet. C’était comme si la jungle réprouvait de toute son âme. Lentement, le Barbare se retourna. Alors, il comprit pourquoi
            les animaux s’étaient tus. Un nouveau protagoniste venait d’entrer en scène.
         

      

      
         Un gibbon, pendu à une branche par un bras aussi long que son corps, se tenait non loin de Gath, le visage au niveau de celui
            du guerrier. Avec ses doigts dépliés, sa main touchait presque le sol. Ses yeux marron, presque noirs, enfoncés sous des sourcils
            blancs en broussaille, dévisageaient le Barbare avec circonspection.
         

      

      
         Perplexe, Gath rendit au singe son regard insistant. L’animal lui était étrangement familier : ce bras anormalement long,
            ce visage à la fois bizarre et inconnu lui évoquaient un vague souvenir.
         

      

      
         Sans crier gare, le primate tira légèrement sur la branche, se propulsa dans le dédale végétal et disparut dans les arbres.

      

      
         Gath se remit en chasse, progressant à travers des arbrisseaux entremêlés mesurant deux fois sa taille et des tapis de feuilles
            mortes gorgées d’humidité qui lui arrivaient à hauteur de hanches. La piste serpentait entre une galerie d’arbres si touffus
            qu’il dut les contourner. Enfin, le Barbare déboucha dans un marécage couleur de boue.
         

      

      
         Impossible de distinguer ce qui se cachait sous la surface de l’eau. Une brume d’un jaune verdâtre flottait au-dessus du marais.
            Gath entrevit les silhouettes imprécises de petits îlots de terre qui se dressaient à une vingtaine de pas de la rive. Leur
            sommet recouvert de chiendent et de troncs tortueux chargés de mousse dépassait de quelques centimètres de la surface peu
            engageante. Un concert ininterrompu de coassements de grenouilles et de stridulations de grillons berçait le lieu.
         

      

      
         Gath affermit sa prise sur le manche de sa lance, s’enfonça dans l’eau qui lui arrivait à hauteur de genoux et se dirigea
            vers une petite île. Depuis le rivage, l’herbe lui semblait avoir été piétinée.
         

      

      
         Les plantes aquatiques ne lui facilitaient pas la tâche. Elles s’enroulaient autour des chevilles du Barbare. Il finit par
            atteindre l’îlot sans encombre. Sur la rive opposée, là où le chiendent était réduit à l’état de purée verte maculée de vase,
            se dessinait une empreinte parfaite. L’empreinte de Chyak. Galvanisé par cette découverte, Gath pressa le pas et replongea
            dans les eaux glauques de la tourbière, qu’il fit tourbillonner en y enfonçant cuisses et genoux.
         

      

      
         Soudain, à une cinquantaine de foulées environ devant lui, derrière le rideau de brume vert bilieux, il vit apparaître plusieurs
            ombres monstrueuses, menaçantes. Lentement, elles prirent forme, ne révélant que des arbres envahis de lianes et de plantes
            grimpantes qui se laissaient pendre aux branches en boucles indolentes. Le Barbare pressa l’allure. À une dizaine de mètres
            de la berge, il sentit une mâchoire garnie de crocs se refermer sur sa botte.
         

      

      
         Il lutta pour conserver l’équilibre, charriant avec lui une créature que la surface des eaux cachait. Les dents s’enfoncèrent
            un peu plus dans le cuir de sa botte et mordirent la cheville jusqu’à l’os. Une douleur fulgurante lui vrilla le pied et le
            tibia.
         

      

      
         Gath se campa solidement sur ses jambes et planta sa lance dans l’eau opaque, juste à côté de son pied. La pointe transperça
            un corps charnu et s’enfonça dans une épaisse couche de vase. Le Barbare sentit une onde de satisfaction se propager dans
            tout son être. La créature ne lâcha pas prise pour autant. Tout autour de Gath, l’eau se mit à bouillonner et se colora de
            rouge. Puis un monstre ophidien au corps rayé de jaune et de brun, aussi large que la cuisse du Barbare, jaillit de la tourbière.
            L’eau se mit à écumer alors que la lumière agonisante faisait luire les zébrures de la bête.
         

      

      
         Gath lâcha un grondement de fureur contenue, dégaina d’un geste agacé la hache suspendue dans son dos et entreprit de taillader
            la surface du marais. Deux fois. Trois fois. Dix fois. Des geysers de vase verdâtre et des morceaux de reptile giclèrent dans
            les airs. Les bouts de chair sanguinolente retombèrent dans la tourbe. Mus pas un réflexe nerveux, ils essaimèrent dans toutes
            les directions, ondulant comme des anguilles prises de frénésie. La perte de la moitié de son corps découragea le serpent
            géant. Un peu. Il desserra les mâchoires, battit furieusement de la queue et s’éloigna en emportant la lance du Barbare avec
            lui. Dans sa lutte, la créature fit remonter à la surface les restes décomposés d’un homme : un crâne, une cage thoracique
            et une main aux doigts crochus.
         

      

      
         Gath, furieux, se traîna vers la rive du marécage. Il avait aperçu un point de lumière dorée qui luisait derrière le rideau
            de brume. À mesure qu’il avançait, le point grossissait lentement, brillant dans le brouillard. La lumière provenait de quelque
            part dans le ciel invisible, bien au-dessus de la canopée. Toutefois, elle caressa la lame en forme de croissant de lune de
            la hache avec une précision quasi surnaturelle. Le sang qui gouttait du métal se colora d’un écarlate et d’un vermillon étincelants.
            Gath bifurqua vers une langue de terre qui saillait de la berge. La lueur continua de le suivre. Voilà qui était plus que
            surprenant. C’était comme si la déesse qui résidait en ces lieux permettait à la lumière de se frayer un passage dans le corps
            dense de la jungle afin de faire resplendir le Barbare. Comme si la forêt s’assurait que l’intrus reste à jamais visible,
            le désignant à une éventuelle créature qui récolterait un droit de passage auprès de ceux qui s’aventureraient en ces lieux.
         

      

      
         Gath se figea, à l’affût du moindre son.

      

      
         Tout à coup, les cornes de son heaume se mirent à vibrer et le Barbare ressentit une présence menaçante derrière lui. Se retournant
            sans brusquerie, il agrippa sa hache à deux mains, s’apprêtant à faucher la créature qui approchait dans son dos.
         

      

      
         Le rayon doré illumina une immense gueule rose hérissée de crocs qui béait à deux mètres de lui. À l’évidence, cette gueule
            avait pour habitude de croquer des jambes en guise d’amuse-bouche. Le crocodile géant qui ouvrait ainsi les mâchoires arborait
            une expression aussi cordiale qu’une balafre sur le visage d’un malfrat. Manifestement, la vie du saurien était gouvernée
            par son estomac, un estomac vide qui pouvait digérer une cotte de mailles aussi facilement qu’un quignon de pain frais.
         

      

      
         Le monstre mesurait près de quatre mètres de long. Une croûte d’écailles brunes incrustée de boue recouvrait son corps monumental.
            Gath n’avait jamais rencontré pareille créature. D’emblée, il devina qu’elle était d’une agilité, d’une souplesse et d’une
            force incommensurables. Il ne se trompait pas.
         

      

      
         Le crocodile fit un bond de plus d’un mètre et se jeta sur lui en soulevant d’énormes pans de vase qui éclaboussèrent la poitrine
            du Barbare et le vantail du heaume. Le limon visqueux dégoulina le long du métal avec lenteur, obstruant les fentes des yeux
            et de la bouche, brouillant la vision du guerrier.
         

      

      
         Gath se mit en garde avec un grognement de défi et, de toutes ses forces, décrivit avec sa hache un large arc de cercle, faisant
            pivoter sa lame pour avoir plus de chances d’atteindre son but. Le métal heurta la tempe du saurien dans un craquement d’os
            brisés. Les dents étincelantes et les gencives constellées de sang passèrent à quelques centimètres de la jambe du Barbare.
            Emporté par son élan, le crocodile percuta son adversaire de plein fouet. Gath recula en chancelant et retrouva l’équilibre
            en une fraction de seconde. Il se ramassa sur lui-même pour bondir sur le côté, mais une queue d’une centaine de kilos lui
            faucha les jambes. Les écailles crochues percèrent ses jambières et lui balafrèrent les tibias.
         

      

      
         Gath s’affala dans la tourbière tête en avant. Au contact du métal vivant, l’eau se mit à fumer en sifflant. Se reprenant
            aussitôt, il jaillit, bondissant sur ses pieds, hissant sa hache au-dessus de sa tête. D’un mouvement vif, le crocodile vira,
            soulevant une gerbe de vase sirupeuse d’un mètre cinquante de haut, puis plongea, la gueule grande ouverte, tentant d’atteindre
            les pieds et les hanches du Barbare. Ce dernier évita l’attaque d’un bond leste sur la gauche. Les mâchoires claquèrent en
            crachant un jet de salive. Gath abattit sa hache, dont la lame se ficha entre les yeux glauques du monstre avec un bruit mat
            écœurant. Le saurien ne cligna même pas des yeux. Son cerveau paraissait ne pas avoir enregistré ce qui venait de se produire.
            Vif comme l’éclair, il ondula, lança une nouvelle offensive, et parvint à enfoncer le manche de la hache dans le ventre de
            Gath, puis retomba entre les jambes écartées de son adversaire et déchiqueta les jambières d’un coup de crocs. Gath se retrouva
            encore la tête dans la vase.
         

      

      
         Le Barbare se redressa en poussant un grondement de fureur. Des cordes de limon et de boue luisants lui confectionnaient une
            cape nauséabonde. Le crocodile continua de glisser sur trois bons mètres et s’arrêta le dos tourné à sa proie, la hache plantée
            à la verticale au sommet du crâne. Il regarda à gauche, à droite, fouilla le marécage des yeux à la recherche de son dîner.
            Le mouvement de tête entraîna le manche en bois et la hache s’inclina sur le côté. Alors, la créature poussa un rugissement
            de douleur : elle avait enfin compris qu’elle était blessée.
         

      

      
         Gath dégaina son couteau et se rua vers le saurien, les babines retroussées, et sauta sur le dos écailleux du crocodile qui,
            au même instant, fouetta l’air de sa queue. Le Barbare atterrit sur la queue du monstre. Il enserra les bras autour, banda
            ses muscles et roula sur lui-même. Le crocodile n’eut d’autre choix que de l’accompagner dans la tourbe.
         

      

      
         Gath avala une grosse gorgée de boue mêlée de sang. Les rochers lui arrachèrent une épaulière et la moitié du plastron, mais
            il tint bon, retournant le crocodile sans se soucier du bout de la queue hérissée de pointes qui le lacérait. Dans leur lutte
            acharnée, les deux protagonistes soulevèrent des tourbillons de vase opaque. Du sang gicla sur les plantes des marais et les
            troncs d’arbres. Tous les autres animaux s’enfuirent : grenouilles, grillons, oiseaux. Et toujours, homme et saurien roulaient
            dans l’eau, qui battant des jambes, qui fouettant l’air de sa queue. Ils atterrirent sur une étendue de chiendent qui recouvrait
            un petit îlot et percutèrent un tronc d’arbre mort. Sous le choc, Gath laissa échapper le monstre.
         

      

      
         Le Barbare s’éloigna en toute hâte, à quatre pattes, se réfugiant derrière des troncs. Une fois en sécurité, il se releva
            d’un bond et constata l’ampleur des dégâts : sa tunique était en lambeaux, son armure, inexistante. Il ne lui restait plus
            que le heaume et la plaque d’acier qui lui protégeait le ventre. Dans la bataille, il avait également perdu sa ceinture munie
            de fourreaux. Plus une seule arme à disposition. Enfin si : la hache, toujours fichée dans le front du crocodile, qui se balançait
            tandis que l’animal contournait le tronc.
         

      

      
         Le Barbare imita la créature, tout en fouillant l’endroit du regard. Vite. Une pierre, une branche d’arbre, n’importe quoi
            qui pourrait lui servir d’arme. Il ne trouva rien.
         

      

      
         Il s’accroupit, feinta à gauche et à droite, histoire de désorienter le monstre. Le saurien mordit à l’hameçon : il tourna
            la tête d’un côté, puis de l’autre, sans savoir quelle attitude adopter. La hache remua, remua, et finit par se détacher de
            l’os du crâne et par tomber par terre. Une fontaine de sang jaillit de l’entaille qui se découpait dans son front et lui éclaboussa
            le museau. Le crocodile goûta le liquide rouge du bout de la langue, jeta un bref coup d’œil à l’arme qui reposait sur le
            sol, et parut comprendre que quelque chose de grave venait d’arriver. La seconde d’après, un voile translucide passait devant
            ses yeux et le monstre roulait sur le dos. Raide mort.
         

      

      
         Gath poussa un soupir soulagé, récupéra son arme et embrassa le marécage du regard, à la recherche de son équipement qu’il
            ne trouva pas. Tout était silencieux. L’étrange lumière avait disparu. Il demeura immobile un long moment, essayant de contenir
            sa fureur. Le sang dégoulinait le long de ses bras, de ses jambes et de son dos. Puis, peu à peu, l’hémorragie se tarit. Des
            croûtes noirâtres se formèrent sur ses blessures. Il décida de repartir.
         

      

      
         Une fois de l’autre côté du marais, sur la terre ferme, il découvrit la seule chose qui, désormais, lui importait : une empreinte
            de Chyak. La marque géante se dessinait dans la tourbe, comme si le tigre à dents de sabre le récompensait de s’être acquitté
            de son droit de passage.
         

      

      
         Gath remercia sa proie d’un grognement satisfait et pénétra d’un pas décidé dans l’enchevêtrement émeraude. Il n’avait plus
            ni lance, ni dagues, ni épée, ni armure, mais il lui restait le heaume.
         

      

   
      

      XXI

      Les marches de la jungle

      
      
         Les traces le conduisirent jusqu’à un affluent de l’Uaapuulaa, un bras assez étroit qui étirait des eaux paresseuses agrémentées de buissons
            aquatiques touffus, recouvert par un plafond bas de branchages. Ici, la pénombre de la jungle se muait en ténèbres, ce qui
            n’empêcha pas le Barbare de dénicher d’autres empreintes géantes. Des empreintes toutes fraîches, bien visibles sur les berges
            boueuses qui longeaient la rivière. Il n’y avait plus qu’à les suivre. Gath atteignit un confluent où la rivière s’élargissait,
            rejointe par un torrent tumultueux venu de la jungle. Il repéra les traces en quelques secondes, traversa le lit du torrent
            hérissé de rocs et prit la direction de l’amont.
         

      

      
         Il se mit à courir à petites foulées, faisant fi de la douleur qui lui vrillait la cheville. Plus loin, la rivière formait
            un coude. L’eau filait de part et d’autre d’un énorme rocher, qu’il contourna dans une gerbe de gouttelettes cristallines.
         

      

      
         Soudain, le Barbare s’arrêta. Face à lui, plusieurs cascades dégringolaient d’une petite crique coincée entre deux grosses
            pierres. Elles coulaient le long d’un escarpement d’argile, formant des murs d’écume qui venaient s’écraser dans des lacs
            miniatures situés les uns au-dessous des autres. On aurait dit un escalier dont les marches liquides menaient au sommet d’une
            montagne revêtue d’arbres et de plantes tropicaux d’un vert intense. Un escalier naturel conçu pour des dieux qui rivalisaient
            en taille et en prestance avec les baobabs de la jungle.
         

      

      
         Gath grimpa de lac en lac. Au troisième, il repéra une empreinte profonde sur la rive du torrent. La traque touchait à sa
            fin. Exultant, il repartit vers les hauteurs, mais s’arrêta net. Des gouttes d’eau tintèrent sur son heaume et s’écrasèrent
            sur ses épaules nues. Au-dessus de la couronne de feuillage, le tonnerre gronda. Un éclair déchira le ciel de plus en plus
            sombre. Des filaments de lumière blanche s’insinuèrent dans les interstices de la canopée. Le vent hurla et fit violemment
            ployer les branches chargées de feuilles. Nouveau roulement de tonnerre. L’orage était imminent. Deux secondes plus tard,
            un véritable déluge s’abattait sur le dais de feuilles, qui ne parvint pas à arrêter l’averse torrentielle. Tout n’était plus
            que pluie grise et crépitements assourdissants.
         

      

      
         Gath baissa les yeux. En quelques secondes, l’énorme empreinte fut effacée. La piste était en train de disparaître.

      

      
         Avec un rugissement bestial issu du plus profond de sa poitrine brûlante, Gath s’élança en avant, bondit de rocher en rocher,
            manqua de glisser sur la pierre mouillée et se rua vers le quatrième lac. Son cri ne lui apporta aucune satisfaction. Il n’arriva
            même pas à couvrir le fracas du mur d’eau d’un blanc opaque qui dégringolait du torrent. Le liquide tourbillonnant rebondit
            sur les rochers et s’abattit sur le Barbare. Gath retroussa un coin de lèvre et décida d’affronter la masse de front, opposant
            torse, hanches et genoux au flux démentiel. Lentement, mais sûrement, il avança, fendant les flots, pareil à une lame de chair
            humaine.
         

      

      
         Une fois le quatrième lac atteint, il s’immergea dans le torrent qui descendait presque à la verticale et se hissa jusqu’à
            la cinquième marche liquide. Au-dessus de sa tête, les cascades paraissaient de plus en plus hautes. D’où partaient-elles ?
            Prenaient-elles leur source dans le domaine des dieux ? Elles se jetaient à corps perdu les unes dans les autres, débordant
            en faisant enfler les eaux du torrent.
         

      

      
         Comme pour défier le déluge, Gath se pencha en avant et reprit sa progression, de l’eau jusqu’à mi-cuisses. Il commença d’escalader
            le palier suivant. Le torrent se déversa sur lui telle une cascade furibonde, le mur liquide le pilonna, s’écrasa sur les
            rochers, déchira le feuillage, arracha les jeunes branches qui poussaient sur la rive. Le Barbare poussa un hurlement de frustration
            et banda les muscles des cuisses en relevant la tête. Des paquets d’eau s’abattirent sur son visage et l’obligèrent à reculer.
            Une grosse bûche le percuta en pleine poitrine. Il tituba, puis tomba en arrière. Et bascula par-dessus la marche de pierre.
         

      

      
         Il atterrit dans le bassin inférieur et rejoignit la berge en plantant ses ongles dans la terre meuble. Le courant crochetait
            ses jambes et ses bras de ses doigts liquides. L’eau lui giflait la figure. Mais Gath refusait de capituler. Il se hissa sur
            les rocs rendus glissants par la boue et parvint à trouver un perchoir au sec sous un surplomb de roche. Il grondait. La hache
            à la main, ruisselant, il releva un coin de lèvre et lança à la cascade blanche un regard fulgurant. Pour toute réponse, l’eau
            détacha les paliers de schiste que le guerrier venait de gravir. Le Barbare s’empressa de battre en retraite à la lisière
            de la jungle.
         

      

      
         Il se mit à courir le long du torrent tumultueux dont les eaux formaient des remous d’un blanc nacré. Il avançait le buste
            penché, les veines saillantes, sans se soucier des dangers qui l’attendaient sous le couvert des arbres, sans but précis.
            Son corps réclamait un combat. Son sang bouillait dans ses artères. Il n’avait qu’un seul moyen de refréner cette envie :
            bouger, pour sentir ses muscles se contracter et l’air caresser sa peau brûlante.
         

      

      
         Le torrent s’élargissait à mesure qu’il s’enfonçait dans la jungle. L’eau lui fouettait les mollets, déchiquetait les buissons,
            emportait les rochers qui se dressaient devant lui, manquait de le renverser à chaque instant. En quelques bonds prodigieux,
            Gath parvint à sortir du cours d’eau et à reprendre sa course effrénée. De temps à autre, il dérapait sur l’humus boueux,
            mais à chaque fois, il se rattrapait.
         

      

      
         L’averse cessa brusquement. Peu à peu, le torrent réintégra son lit et se remit à dégringoler le long des escaliers naturels
            et à remplir les lacs limpides.
         

      

      
         Gath s’arrêta en chancelant et réalisa qu’il était complètement perdu. Il inspecta le sol. Plus la moindre trace. L’eau avait
            tout effacé. Tout transformé en une étendue de vase lisse et visqueuse.
         

      

      
         Le Barbare lâcha un grondement sourd. Ses épaules dégageaient des panaches de vapeur grise et tournoyante, comme pour souligner
            sa mauvaise humeur. Il refoula la soif démente que le heaume l’obligeait à ressentir, posa la hache à terre, l’appuya contre
            son genou et enleva la pièce d’armure qui lui emprisonnait la tête. Un visage au front et aux joues écarlates apparut au grand
            jour. Deux yeux à l’éclat sauvage, lacs d’encre terne, luisirent sous les frondaisons.
         

      

      
         Gath pataugea vers l’amont, dans le lit du torrent, errant au hasard. Plus la peine de chercher des empreintes. Il savait
            qu’il n’en trouverait pas. Autour de lui, la lumière décroissait rapidement. Des ombres gigantesques s’allongeaient à vue
            d’œil, dévorant les troncs géants.
         

      

      
         Tout à coup, il s’arrêta net. Des grands bruits d’éclaboussures irréguliers. Là-bas, pas très loin, devant lui. Une créature
            en train de se baigner ?
         

      

      
         Il recoiffa son heaume et se hâta le long du torrent en silence, en se coulant dans les ombres des rochers éparpillés sur
            la berge. La pluie n’avait pas séché sur sa figure. L’eau se mêlait à la sueur qui dégoulinait sur son front, sur ses pommettes
            et son menton. Des nuages de vapeur s’échappaient par la bouche du heaume.
         

      

      
         Il atteignit le sommet d’une colline, pénétra dans un champ de rochers qui entouraient un grand bassin d’où se déversait le
            torrent et se faufila entre les pierres. Dans la pénombre, les eaux paraissaient presque noires, si l’on exceptait les ondulations
            blanches qui ridaient la surface au milieu du plan d’eau. Gath contourna une sorte de menhir et prit soin de rester dans l’ombre
            d’un surplomb de roche. Une brise légère effleura le vantail de métal et frôla les pointes des cornes si sensibles. Ici, le
            vent charriait une odeur particulière. L’odeur d’un animal qui se baignait dans le lac.
         

      

      
         Le Barbare resserra les doigts autour du manche de sa hache et attendit.

      

      
         Au bout de quelques secondes, un grand geyser d’écume blanche apparut au centre de l’étang, révélant une ombre aux contours
            voluptueux. Gath en eut le souffle coupé.
         

      

      
         Ce n’était pas un animal qui venait d’émerger des profondeurs du lac, mais une femme de petite taille, aux courbes généreuses,
            à la chevelure d’ébène. Sa peau, préservée des rayons du soleil, était d’une blancheur de craie, et des mamelons roses se
            dressaient au bout de gros seins ronds, hauts et fermes, sur un torse large et robuste. La femme traversa les eaux à longues
            enjambées puissantes et marcha d’un pas élastique sur la mousse vert vif qui s’étendait sur la rive opposée. C’était une beauté
            au corps musclé et à la crinière de lionne. Elle s’ébroua comme un félin, délogeant des perles d’eau qui fusèrent dans toutes
            les directions. Lentement, elle se caressa le visage du revers de la main, colorant ses joues de rose, puis elle s’ébroua
            de nouveau.
         

      

      
         Impatient d’admirer le spectacle de plus près, Gath sortit des ombres et plissa les yeux. Son regard s’attarda sur les courbes
            ténébreuses de ses reins, sur les fossettes qui creusaient ses fesses musclées et remonta le long de son dos.
         

      

      
         Comme si elle avait ressenti le regard posé sur elle, la femme s’accroupit, prête à bondir. Elle décocha un coup d’œil acéré
            dans la direction de Gath, par-dessus une épaule blanche et ronde. Le Barbare put ainsi distinguer son visage en forme de
            cœur encadré par deux pommettes hautes et larges. Des paillettes dorées scintillaient dans de grands yeux noirs enfoncés sous
            des sourcils broussailleux. Les iris ressemblaient à des fosses obscures au fond desquelles des bêtes sauvages étaient tapies.
         

      

      
         Les regards se croisèrent : celui du Barbare, qui hésitait quant à la marche à suivre, et celui de la femme, dur, froid, sûr
            de lui. Entre eux, il y avait le lac, dont la surface ondulait doucement. Gath sentit un plaisir bestial monter à l’assaut
            de son entrejambe. Ses joues devinrent brûlantes.
         

      

      
         La jeune femme se raidit, cambra les reins à la manière d’un chat, inclina légèrement la tête sur le côté et détailla le nouveau
            venu des yeux. Quel était cet étrange animal ? Elle n’avait jamais vu pareille créature. Tout à coup, elle se retourna et
            traversa la clairière moussue en direction d’un enchevêtrement de taillis. Les troncs épais et tortueux évoquaient des corps
            de pythons géants envahis de lichen qui tissaient un entrelacs inextricable d’ombres denses. La femme s’arrêta à la lisière
            des fourrés, se retourna vers l’étranger et fit courir ses ongles sur son ventre. Gath en profita pour l’examiner des pieds
            à la tête. Elle avait des hanches larges, une silhouette harmonieuse, des cuisses puissantes et musclées. Pour tout vêtement,
            une crinière de cheveux noirs qui dégringolait sur ses épaules jusqu’à la taille, ainsi qu’une toison de poils sombres et
            brillants qui lui masquait l’entrejambe.
         

      

      
         Manifestement, elle n’avait ni honte ni conscience de sa nudité. Elle fit basculer le poids de son corps sur sa jambe gauche,
            avança le bassin et replia la jambe droite. La posture était naturelle. Instinctive. Pourtant, il y avait dans son attitude
            quelque chose de royal. La femme ouvrit grand les bras, agrippant à pleines mains les branches des buissons chargés de mousse.
            Elle baissa le menton et plongea son regard dans celui de Gath. Elle maîtrisait la situation. Elle était sur son territoire.
         

      

      
         Le Barbare fit un pas dans le lac, puis se ravisa.

      

      
         Une première paire d’yeux jaunes venait de s’allumer derrière la jeune femme. Puis, une seconde perça les ténèbres, à ses
            pieds. Et deux autres, à sa droite. Gath mit quelques secondes à s’accoutumer à l’obscurité croissante, mais parvint à identifier
            les créatures aux prunelles jaunes. La première était une panthère, perchée avec indolence dans les taillis. La seconde, un
            léopard. Les deux paires d’yeux qui luisaient à la droite de la femme appartenaient aussi à des léopards. Des félins aux aguets,
            qui n’affichaient, tout comme la jeune femme, pas la moindre peur. Ils dévoraient cet inconnu à deux pattes d’un regard avide
            de curiosité, sans laisser paraître le moindre signe d’affolement.
         

      

      
         Pendant un long, très long moment, personne ne bougea. Puis, les bras noirs de la nuit enveloppèrent la jungle et étouffèrent
            les sons. Les créatures diurnes se turent et cédèrent la place aux créatures nocturnes. Seul un pâle rayon de lune qui s’était
            frayé comme par magie un chemin dans la canopée, éclairait la scène. Ses doigts argentés dessinaient des tavelures sur les
            seins ronds de la jeune femme qui se levaient et s’abaissaient avec sensualité. Dans la fraîcheur de la nuit tombante, les
            aréoles durcissaient et se coloraient de rose.
         

      

      
         Tout à coup, une rafale agita la cime des arbres et fit danser le rayon de lune. En une fraction de seconde, femme et félins
            s’évanouirent dans la nuit d’un noir d’encre.
         

      

      
         Sans réfléchir, Gath se lança à leur poursuite. Il traversa les eaux profondes au pas de charge et débarqua sur la berge moussue
            pour n’y trouver que des ombres denses, progéniture de la noirceur de goudron qui enveloppait à présent la jungle. Les ténèbres
            le retinrent un instant prisonnier. Il tendit l’oreille : non loin de là, un filet d’eau s’écoulait dans le lac, dont il ne
            distinguait que les contours, à moins de deux mètres. Un souffle d’air lui caressa le visage et lui amena un parfum que Gath
            avait déjà respiré : musc, mousse et fourrure. La même odeur que celle contenue dans l’urne magique de Gazul. Le parfum de
            Midi, la femme-félin, reine du Daangall.
         

      

      
         Le Barbare se tourna d’un côté, puis de l’autre. Où était-elle ? Avait-elle réellement disparu ? L’épiait-elle depuis les
            ombres ? La nuit dissimulait tout. Gath ne voyait qu’une seule image se découper sur les ténèbres : celle qui rampait dans
            les tréfonds de son esprit. Une silhouette à la peau blanche et nue, aux mamelons roses et aux hanches ondoyantes. Une créature
            puissante, qui dégageait une force sans limites, vêtue d’eau de torrent, parée de cheveux de jais et ornée d’une touffe de
            fourrure. Un animal sauvage, aussi réel que la pluie, la piqûre de l’abeille ou la morsure des flammes.
         

      

   
      

      XXII

      Midi

      
      
         Elle observait l’homme-bête cornu depuis les ombres en grattant la tête des deux léopards appuyés contre sa cuisse musculeuse.
         

      

      
         Elle avait l’air songeur. La nuit lui faisait un manteau de ténèbres, mais elle avait l’habitude de scruter l’obscurité ;
            elle pouvait détailler l’étranger avec acuité. Elle voyait ses biceps rouler sous la peau sombre, les muscles de sa puissante
            mâchoire se contracter, les phalanges de ses mains serrer le grand croc acéré qu’il brandissait. Qui était-il ? L’un de ces
            chasseurs à deux pattes venus violer sa jungle dans l’espoir de la mettre en cage ? Était-il venu seul ? Et si oui, pourquoi ?
            Pour la traquer ? Pour tuer ses félins ? Pour la courtiser ?
         

      

      
         Quelles qu’étaient les réponses, la nuit les dissimulait.

      

      
         Elle arrêta de gratter le crâne des félins qui se levèrent, répondant ainsi à son commandement. Les muscles qui se bandèrent
            contre ses reins firent monter en elle une vague d’excitation. Elle leva un pied pour frapper le sol, un ordre qui voulait
            dire : « Allez me chercher cet homme à cornes ». Mais, au dernier moment, elle se ravisa et reposa doucement le pied. Les
            léopards n’esquissèrent pas un mouvement.
         

      

      
         La brise lui amena son odeur. Elle tourna légèrement la tête et ses yeux sauvages s’étrécirent sous l’effet de la curiosité.
            Cet inconnu avait la même odeur qu’elle. Il sentait la jungle.
         

      

      
         Une multitude de questions se bousculaient dans sa tête. Allait-il essayer de rebrousser chemin, même dans le noir ? Puisqu’il
            était empreint de l’odeur de la jungle, la connaissait-il aussi bien qu’elle ? Savait-il où trouver ses cachettes, ses chemins
            de traverse, ses secrets ?
         

      

      
         Pour le moment, il restait immobile, l’oreille à l’affût. Mais aucun son ne semblait le renseigner. Finalement, son grand
            croc tranchant en main, il zigzagua entre les rochers et les broussailles en direction des arbres. Il passa à cinq pas de
            Midi et de ses félins, et hésita. Peut-être avait-il détecté sa présence ? Il leva son croc en une menace silencieuse.
         

      

      
         Midi demeura figée comme une statue. Elle n’arrivait pas à détourner le regard. Cet inconnu la fascinait.

      

      
         Elle admira son corps couvert de cals, fait de muscles secs et noueux, aussi agile que celui d’un félin. Magnifique. Un animal
            digne d’une caresse de sa paume. Peut-être même de s’abandonner à elle.
         

      

      
         Il continua d’avancer. À l’évidence, il n’avait pas décelé Midi et ses compagnons. Régulièrement, il s’arrêtait pour mesurer
            la largeur d’un tronc avec ses mains et éprouver la solidité des plantes grimpantes. Alors qu’il examinait un arbre séculaire
            particulièrement grand, quelque chose qui s’était dissimulé dans les lianes enchevêtrées le piqua, lui faisant faire un bond
            en arrière.
         

      

      
         Il porta la main à sa bouche et se mit à aspirer le poison. Trop tard. Le venin s’était déjà distillé dans ses veines. Il
            riva son regard au sol. Elle sut d’emblée que l’arrière de ses bras et de ses jambes venait de se couvrir de sueur. Il eut
            une violente convulsion et tomba à genoux. Elle entendit son grand croc choir sur le sol et ses doigts tâtonner mollement
            l’humus gorgé d’humidité. Sa tête caparaçonnée de métal s’affaissa sur sa poitrine et percuta la terre avec un bruit mat.
            Un dernier frisson, et l’inconnu s’affala les bras en croix dans la fraîcheur de la nuit.
         

      

      
         Midi avait déjà vu des animaux bien plus gros que celui-ci succomber à la morsure de l’aspic arboricole. D’ici une poignée
            de secondes, l’étranger aurait l’écume aux lèvres et se mettrait à convulser… jusqu’à la mort. Elle attendit, et la bave mousseuse
            arriva, accompagnée par des tremblements terribles. Mais ils cessèrent aussitôt. Du revers de la main, l’homme à cornes essuya
            l’écume qui lui maculait la bouche, se releva, s’ébroua, ramassa son croc tranchant, se dirigea à l’aveuglette vers un autre
            arbre et reprit son travail de mesure. Il se fichait de savoir quelle créature l’avait attaqué. Il plaquait les paumes contre
            le tronc, sans se soucier des habitants hostiles qui se tapissaient dans la végétation luxuriante incrustée dans l’écorce.
            Cette fois, les créatures arboricoles le laissèrent en paix.
         

      

      
         Ayant apparemment trouvé ce qu’il cherchait, l’inconnu, s’aidant de son grand croc, coupa une plante grimpante à la tige épaisse,
            puis glissa son arme dans l’étui fixé dans son large dos. Il saisit le végétal à deux mains et entreprit de tirer dessus pour
            le dégager du tronc auquel il était accroché. La plante décida de lui compliquer la tâche : elle était solidement ancrée dans
            l’écorce, entortillée autour du tronc, emmêlée dans le feuillage. Mais l’étranger ne se laissa pas décourager. Il insista
            jusqu’à ce que le végétal se détache de l’arbre et pende telle une corde aux branches les plus basses, à dix mètres du sol.
            L’inconnu agrippa la liane et se hissa au-dessus du sol en s’aidant de ses pieds. Et l’ascension commença.
         

      

      
         La jeune femme le regarda grimper avec une étrange satisfaction. Cet inconnu paraissait connaître la jungle, en définitive.

      

      
         Elle trouva un arbre mort qui s’élevait obliquement vers un baobab aux branches larges. D’un geste, elle intima à ses félins
            de l’attendre, et escalada l’arbre. Une fois dans le baobab, elle s’engagea sur le sentier de branchages assez solide pour
            supporter le poids d’un éléphant. Elle enjamba sans s’en inquiéter une vipère et un paresseux endormi, émergea de l’océan
            de feuilles et, d’un mouvement agile, se laissa tomber sur l’arbre que l’homme était en train d’escalader. Elle traversa les
            branches extérieures et s’accroupit afin de le voir sans être vue.
         

      

      
         L’étranger n’avait plus besoin de la liane, à présent. Il grimpait en silence, avec une célérité sidérante, dans le réseau
            de grosses branches où rôdaient les plus gros prédateurs, ceux susceptibles de représenter une menace réelle. Parvenu à mi-chemin
            entre le sol et la cime, il ralentit un peu. Manifestement, l’étranger savait que les créatures qui vivaient dans cette partie
            de l’arbre étaient trop petites pour s’attaquer à lui.
         

      

      
         Elle le suivit sans bruit. Toujours plus haut. Par expérience, ou par bon sens, l’inconnu avait choisi l’un des plus grands
            arbres, celui dont la cime se dressait au-dessus de la couronne végétale de la jungle. Lorsqu’il se retrouva en sécurité au
            faîte de l’arbre, Midi vit son corps se détendre. Cet homme avait sélectionné cet arbre parce qu’il connaissait la jungle.
            Il savait qu’en hauteur, l’air était doux, sec et frais, exempt de moustiques et de prédateurs. Ici, seuls l’aigle noir et
            la chauve-souris régnaient en maître. Et l’homme à tête de métal n’avait rien à craindre d’eux.
         

      

      
         Au sommet de l’arbre, il repéra une fourche à trois branches et s’y installa bien confortablement. Puis, il ôta sa figure
            métallique, le grand croc qui pendait dans son dos et accrocha le tout à sa ceinture. Ensuite, il se rassit et s’attela à
            une tâche apparemment indispensable : masser ses pieds bottés. À cet instant, une rafale agita la cime des arbres. Les branches
            oscillèrent sous ses fesses, le bois grinça, les rameaux ployèrent. L’étranger, lui, ne manifesta aucun signe d’appréhension.
            Loin de se raidir, il évita de s’accrocher aux branches et se laissa bercer par le mouvement de balancier. Il s’allongea dans
            le lit de branchages comme dans un hamac.
         

      

      
         Midi s’approcha en rampant et se coucha sur une branche. Son ombre se mêla à celle du bois. Ici, dans les hauteurs, la lueur
            chiche qui émanait du ciel éclaboussé d’étoiles s’insinuait à travers le feuillage. À un moment donné, l’homme tourna la tête.
            Un rayon de lune éclaira son visage, fit scintiller sa chevelure noire en bataille et allongea des ombres sous ses pommettes
            larges et son front proéminent, voilant ainsi ses yeux. De minuscules étincelles blanches s’allumèrent dans le rayon de lune,
            puis s’éteignirent. La jeune femme sonda l’étranger avec un mélange de respect, de peur et de satisfaction. L’homme venait
            de fermer les yeux : il s’apprêtait à dormir.
         

      

      
         Ce qui signifiait qu’il se savait en sécurité. S’il tombait, il se réveillerait à temps pour se rattraper aux branches entremêlées
            un mètre plus bas. Cette fois, plus de doute possible : cet homme était déjà venu dans la jungle.
         

      

      
         Allongée, immobile, elle garda les yeux arrimés au visage de l’inconnu et laissa son esprit vagabonder. Qui était-il ? L’un
            des chasseurs qui, plusieurs mois auparavant, avait apporté des cages et tenté de l’emprisonner ? Ou bien avait-il quelque
            chose à voir avec la prophétie qui se transmettait de mère en fille depuis trois générations ? Était-ce le nouveau roi ?
         

      

      
         La nuit ne lui fournit aucune réponse. L’arbre se balançait. Le vent emportait l’odeur envoûtante de l’homme-bête. Puis, une
            rafale plus puissante que les autres secoua la cime des arbres. L’inconnu se réveilla et s’agrippa aux branches sur lesquelles
            il était allongé.
         

      

      
         Le moment était venu : la jungle comptait lui parler. Sans quitter l’homme-bête des yeux, Midi crocheta bras et jambes autour
            de la branche, qu’elle serra avec force, cependant que le perchoir en bois tanguait sous son poids.
         

      

      
         L’arbre se mit à osciller, les rameaux souples à claquer comme autant de fouets. L’étranger arpenta le dédale de branchages,
            manifestement grisé par le mouvement. Et, tout à coup, il leva la tête vers le ciel et but la pluie qui se mit à tomber à
            verse. Des éclairs scindèrent les nues, allumant des lueurs blanches dans les cavités qui béaient sous son front. Alors, Midi
            put enfin voir ses yeux : deux fenêtres troublantes s’ouvrant sur des mondes dont elle n’avait jamais entendu parler et qu’elle
            ne connaîtrait jamais, dévoilant des merveilles et des enchantements qui lui étaient interdits, révélant des passions ardentes
            et inextinguibles, hors de portée de son imagination.
         

      

      
         Une onde de chaleur naquit en elle. Son cœur battit la chamade. Elle ne contrôlait plus rien. Un nouvel éclair zébra sa peau
            blanche, découpant ses courbes voluptueuses sur le fond de la nuit, et s’éteignit avant que l’inconnu réalise qu’elle était
            là, à quelques mètres de lui.
         

      

      
         Une fois l’orage passé, Midi, sans décoller son corps de la branche, se rapprocha encore un peu et reprit sa surveillance.
            Le spectacle en valait la peine.
         

      

      
         Le vent avait fait un trou dans la canopée. L’œil blanc de la lune jetait un regard furtif par l’ouverture et illuminait le
            visage de l’étranger. En apercevant la face ronde de l’astre nocturne, ce dernier écarquilla les yeux et eut un sourire ravi.
            La jeune femme comprit aussitôt pourquoi.
         

      

      
         C’était dans la canopée de la jungle que Midi avait dormi pour la première fois. C’était là qu’elle s’était forgé ses premiers
            souvenirs. Le plaisir éprouvé par le baiser du souffle de la nuit. Le berceau des branchages balancés par la brise. La vision
            enchanteresse prodiguée par le ciel nocturne entrevu dans une déchirure du dais de feuillage. Un bout de noirceur saupoudré
            de joyaux blancs, étincelants, et bordé par un cadre végétal. La jungle offrait un paysage à nul autre pareil. C’était un
            endroit pétri de liberté qui ne possédait aucune frontière.
         

      

      
         Midi sentait bien que l’inconnu ressentait la même chose, ce qui l’emplissait de doutes. Cet homme était un enfant de la jungle.
            Tout comme elle. Exactement comme l’annonçait la prophétie.
         

      

      
         Plus tard, quand l’homme se fut rendormi, Midi descendit de son perchoir et alla s’allonger sur une branche qui surplombait
            l’inconnu. D’ici, elle pourrait l’admirer à sa guise. Elle détailla longuement son étrange beauté sauvage, puis elle se suspendit
            à la branche et approcha son visage du sien. En douceur, elle huma son parfum et goûta ses lèvres du bout de la langue. Il
            dormait à poings fermés.
         

      

      
         Elle demeura juchée au-dessus de lui jusqu’à ce que la lune déserte le ciel. Alors seulement, elle regagna les hauteurs, contourna
            le dormeur et rejoignit ses félins. Elle avait longtemps hésité à quitter son perchoir : elle aurait voulu goûter l’homme-bête
            encore une fois, mais elle s’était abstenue, au cas où les autres, les chasseurs qui campaient sur les berges de la rivière,
            décideraient de passer à l’action. Elle devait avertir le Seigneur de la Jungle de leur présence. Or, le Seigneur de la Jungle
            se trouvait à plusieurs kilomètres d’ici.
         

      

      
         Elle atterrit sur le sol avec légèreté et donna ses instructions : quelques grognements gutturaux, deux ou trois mouvements
            de crinière, et panthères et léopards détalèrent dans la nuit, dans cinq directions différentes.
         

      

   
      

      XXIII

      La fiole noire

      
      
         Gath se réveilla dès les premières lueurs de l’aube. Un doux éclat venu de l’est filtrait à travers le plafond de feuillage, venait effleurer
            sa joue, sa cuisse, pour finalement illuminer les faces sérieuses d’une famille de chimpanzés qui s’était approchée. Le Barbare
            s’étira ; les primates firent demi-tour et s’enfuirent dans les branches en jacassant. Ils s’arrêtèrent quelques mètres plus
            loin, en sécurité, et se remirent à observer l’intrus.
         

      

      
         Peu à peu, le ciel colora les feuilles sombres qui bordaient la voûte végétale en un vert brillant nuancé de jaune et réchauffa
            le corps de Gath. Ce dernier détacha la hache fixée à sa ceinture, grimpa aussi haut que les minces branches le permettaient,
            et passa la tête par le trou qui s’ouvrait dans le dais de feuilles. L’immense toit de la jungle émeraude prit vie sous ses
            yeux : l’orbe du soleil, d’un jaune blanchâtre, se hissait à l’horizon, accueilli par le chant des oiseaux qui décrivaient
            des courbes multicolores au-dessus de la canopée.
         

      

      
         Émerveillé, Gath demeura un long moment à admirer le paysage. La jungle avait un côté démesuré qui provoquait des frissons.
            Un déluge d’émotions longtemps enfouies aux tréfonds de son être revint à la surface, inondant son ventre et sa poitrine.
            Le soleil suscitait en lui une joie entêtante, presque puérile, un ravissement qu’il se souvenait avoir éprouvé, mais dont
            il avait oublié le goût si particulier.
         

      

      
         Et puis, il distingua un bruit éloigné qui couvrait tous les autres sons : les marteaux des Odokoros et des soldats de Gazul
            qui réparaient les cabanes, au campement de la plage. Gath écouta attentivement, pour repérer d’où venait le bruit : du nord-ouest.
            Quand il en fut absolument certain, il décida qu’il pouvait descendre de l’arbre.
         

      

      
         Un aigle à tête noire plongea dans la canopée, effectua un virage et louvoya dans les airs avec une confiance et une maîtrise
            absolues, comme s’il empruntait une autoroute aérienne qui serpentait entre l’enchevêtrement de branches et de feuilles. Sans
            même ralentir, le rapace emporta un jeune python vert émeraude entre ses serres, puis repartit sur la route invisible sans
            le moindre effort avant de disparaître au-dessus du toit végétal.
         

      

      
         Cette vision déclencha chez le Barbare un élan de jalousie. Cet oiseau était libre ! Tellement doué ! Tellement sûr de lui !
            Mais le détestable sentiment s’évanouit très vite, et Gath continua de descendre.
         

      

      
         Une fois sur la terre ferme, il réfléchit : il percevait encore les martèlements, beaucoup plus faibles, toutefois. Il se
            dirigea vers eux, aussi vite que le lui permettaient les taillis et les broussailles.
         

      

       

      
         Gazul grimpa le long de l’échelle de corde qui menait à sa cabane et se faufila dans l’abri en bois. Le plancher et les rampes, pourris et
            cassés, avaient été remplacés par des planches fraîchement taillées maintenues entre elles par des cordages solides. Nichée
            dans le feuillage touffu d’un arbre, la cabane, dissimulée aux regards, surplombait de quinze bons mètres la plage de sable
            blanc fourmillante d’activité. Le dresseur de félins se redressa, embrassa la jungle du regard et jura dans sa barbe.
         

      

      
         Toujours aucun signe de Gath. Le guerrier ne reviendrait pas. Il aurait dû s’en douter. Il aurait dû deviner que le grand
            singe barbare ne saurait pas résister à l’appel de la jungle. Le Daangall avait harponné Gath de Baal à l’instant où celui-ci
            avait foulé son sol. Gazul était bien avancé. Comment allait-il faire, maintenant, sans cette grosse brute et sa hache ? Il
            allait devoir s’occuper du tigre à dents de sabre lui-même.
         

      

      
         Il s’agenouilla sur la plate-forme et se tourna vers le crâne minuscule de pierre noire sculptée. La réplique miniature de
            l’autel du Maître des Ténèbres reposait sur une étagère que Gazul avait taillée dans la branche gigantesque qui supportait
            la cabane. Les fougères qui poussaient sur le tronc formaient un écran idéal : ainsi, les soldats qui s’affairaient sur la
            plage et dans les autres abris ne pouvaient pas voir l’objet magique. « Patte-d’Ogre » se pencha au-dessus de l’autel et inspira
            profondément les volutes écœurantes s’exhalant de la bougie qui brûlait à l’intérieur du crâne.
         

      

      
         Il s’accroupit, tressaillant au rythme du raffut que produisaient les marteaux, en contrebas. La fumée aiguisait chacun de
            ses sens. Chaque coup résonnait dans sa tête, lui donnant l’impression qu’on lui enfonçait des clous dans la boîte crânienne.
            La magie noire du prêtre fonctionnait, mais cela ne suffisait pas. Ses sens devaient être affinés jusqu’au paroxysme. Ses
            forces, décuplées. Car aujourd’hui, il comptait affronter un tigre géant et capturer la reine de la jungle. Ce qui signifiait
            qu’il allait devoir absorber une dose magique encore plus puissante.
         

      

      
         Il s’empara d’un petit sachet violet dissimulé derrière l’autel et renversa dans la paume de sa main une poignée de granules
            de plomb luisants, qu’il posa un par un dans la petite niche située au sommet du crâne du saurien. Aussitôt, les granules
            s’enflammèrent en dégageant un nuage d’épaisse fumée verte. Gazul y plongea la tête et se mit à aspirer la fumée à pleins
            poumons.
         

      

      
         Il se rassit quelques secondes plus tard, gavé de substance fortifiante. Lentement, la peau flasque de son crâne se tendit
            comme du cuir autour d’une pierre chauffée à blanc. Ses pommettes, son front et son menton virèrent au rouge vif. Une sueur
            visqueuse suinta de ses mèches de cheveux ternes, qui devinrent aussi raides que son membre viril, qui pulsait sous son armure
            de cuir.
         

      

      
         Enfin, Gazul se leva. D’instinct. Il ignorait le rituel, la marche à suivre, mais il pensait agir comme il le fallait. Il
            n’arrivait plus à réfléchir correctement. Il voyait triple et avait l’impression que ses bras et ses jambes s’étaient mués
            en sable mouillé. Quand finalement il réussit à se remettre sur ses jambes, il vacilla tel un ivrogne et réalisa que la thaumaturgie
            n’avait pas encore délivré son plein effet. Sûrement parce que Gazul n’était plus de prime jeunesse, la magie avait du mal
            à s’insinuer dans ses muscles, ses os, ses tendons. Le dresseur de félins décida de s’asseoir, sauf qu’il tomba à la renverse,
            roula sur le plancher et manqua de basculer en bas de l’arbre.
         

      

      
         Il se retrouva allongé sur le dos, les jambes dans le vide, et lâcha une nouvelle bordée d’injures. Quel crétin ! Il se savait
            dépendant aux plaisirs et aux pouvoirs que prodiguait la sorcellerie, et savait qu’il n’y renoncerait jamais. Mais dans la
            jungle, ces pouvoirs le rendaient nerveux. Le Daangall renfermait une magie propre qui puisait ses pouvoirs dans la nature,
            dans le kaa de chaque plante, de chaque créature vivante. Ici, la vie était partout, à tel point que la magie submergeait
            tout. Le kaa du chasseur de primes avait commencé à s’en nourrir. La chaleur moite, les piqûres des petits insectes, les parfums
            étranges et embrumés de la jungle que charriait le vent attisaient sans cesse son désir de faire souffrir. Il allait devoir
            se montrer prudent. Mélanger la magie naturelle et surnaturelle pouvait s’avérer dangereux. Ici, il y avait tellement de puissances
            démoniaques, tellement de sources de pouvoirs avides de pénétrer son corps et son âme, que Gazul risquait d’y perdre sa nature
            humaine.
         

      

      
         Il resta allongé un long moment. Lorsque les martèlements devinrent un infime tapotement, il se remit debout. Cette fois,
            il se releva d’un bond, avec autant d’agilité qu’un félin. Avec des gestes vifs et précis, il rassembla son arc et son carquois
            de flèches. L’envie de tuer affluait dans tout son être. Gazul en salivait d’avance. Il ramassa son fouet noir qu’il caressa
            du bout du pouce avec sensualité. Il eut l’impression de toucher les seins fermes d’une vierge. Cela le galvanisa. Il huma
            goulûment l’air chaud et humide et partit d’un rire tonitruant. Il se sentait aussi grand, aussi fort et aussi dur que l’arbre
            géant qui supportait sa cabane.
         

      

      
         Il passa le fouet enroulé autour de son cou et descendit l’échelle de corde avec la même assurance et la même dextérité qu’un
            gibbon. Il n’attendit même pas de toucher le sable blanc : il sauta de plus de six mètres et atterrit avec une souplesse stupéfiante.
         

      

      
         Les martèlements cessèrent. Soldats, Odokoros et Bahaariens décochèrent à leur chef un regard stupéfait et empreint de prudence.

      

      
         « Patte-d’Ogre » les ignora avec superbe et se dirigea vers Lampyre et les autres femmes esclaves. Debout dans la rivière,
            de l’eau jusqu’aux cuisses, elles étaient en train de laver les vêtements. Leur corps nu scintillait en une invite lascive.
            Dès qu’elles aperçurent le chasseur de primes qui, le visage menaçant, s’avançait vers elles d’un pas décidé, elles blêmirent
            et se rassemblèrent autour de Lampyre en poussant des geignements craintifs. Électrisé par leur réaction, Gazul déroula son
            fouet avec un claquement sec et sonore ; les jeunes filles s’égaillèrent dans la rivière en hurlant, ce qui l’excita encore
            plus. Un rire dément s’échappa de sa bouche et déforma ses traits brûlants.
         

      

      
         — Toutes à côté de la cage ! cria-t-il. Exécution ! Et plus vite que ça !

      

      
         Les esclaves ramassèrent leurs affaires et se hâtèrent d’obéir. Toutes, sauf Lampyre. Le dresseur de félins fit claquer son
            fouet et lacéra le bras d’une femme. Avec un ululement de douleur, sa victime lâcha ses vêtements, jaillit de la rivière accompagnée
            d’une gerbe d’éclaboussures et courut vers la plate-forme. Galvanisé par ses actions, Gazul abattit son fouet sur les autres
            esclaves.
         

      

      
         — Laissez tomber vos nippes ! éructa-t-il. Vous n’en aurez pas besoin ! Allez ! Du nerf ! Bougez-vous !

      

      
         Les jeunes filles se ruèrent sur la plage en hurlant, vers l’estrade sur laquelle on avait érigé la cage rose et vermillon.
            Gazul les observa en ricanant et se tourna vers Lampyre qui se tenait dans l’eau peu profonde. Un air de défi plaqué sur la
            figure alors qu’elle enfilait sa tunique.
         

      

      
         — Ne t’avise pas de me toucher ! glapit-elle avec une assurance franche.

      

      
         Le chasseur de primes lui lança un regard incrédule. Il n’en croyait pas ses oreilles. Il marmonna deux ou trois mots incompréhensibles,
            leva les yeux au ciel, murmura un « Grands dieux ! » ironique et cingla la jeune récalcitrante d’un coup de lanière de cuir.
         

      

      
         Le cuir noir s’enroula autour des cuisses de Lampyre. Gazul tira d’un coup puissant. Déséquilibrée, la jeune fille heurta
            la surface de l’eau en poussant un cri suraigu et disparut dans les flots en battant des bras et des jambes avec frénésie.
            Sa tête émergea de l’eau à la recherche d’air. « Patte-d’Ogre » s’enfonça dans la rivière et lui posa un pied sur le torse.
            La jeune fille disparut derechef. Le chasseur de primes la regarda s’étouffer et se débattre avec un intérêt croissant. Il
            était tellement concentré qu’il ne vit même pas Billbarr se précipiter dans l’eau.
         

      

      
         — Arrête ! Arrête ! s’exclama le garçon en lui martelant le dos.

      

      
         Dans un mouvement à la fois vif et fluide, Gazul fit volte-face, saisit le visage de l’Odokoro dans sa patte monstrueuse,
            souleva Billbarr comme un fétu de paille et le jeta sur le côté. Lampyre en profita pour se dégager et rejoindre la rive à
            quatre pattes, pantelante. Une fois sur le sable sec, elle se mit à trembler comme une feuille.
         

      

      
         Sans se départir de son flegme, Gazul enroula son fouet, alla se camper devant la jeune fille, et attendit que celle-ci lève
            les yeux vers lui.
         

      

      
         — Tu m’as sous-estimé, sale chienne.

      

      
         Lampyre ne put répliquer que par un gémissement apeuré. Gazul lâcha un nouveau ricanement. Avec une rapidité surnaturelle,
            il déroula son fouet et trancha la mèche de cheveux mouillée qui tombait devant les yeux de la jeune fille sans lui occasionner
            la moindre éraflure. Lampyre en resta pétrifiée. De toute manière, elle n’avait plus ni la force ni la volonté de bouger.
         

      

      
         Billbarr se traîna hors de la rivière et courut se placer entre Lampyre et son bourreau.

      

      
         — Si… Si tu la touches encore une fois, le Barbare te tuera, haleta-t-il. Je le connais, à présent. Il te tuera, crois-moi.

      

      
         « Patte-d’Ogre » éclata d’un rire graveleux et répondit :

      

      
         — Ton Barbare ne reviendra pas, gamin.

      

      
         — Oh que si ! protesta l’Odokoro. Je le connais ! Toi, non.

      

      
         — Personne ne peut survivre une nuit dans la jungle sans feu, objecta Gazul en secouant la tête.

      

      
         — Lui, si, s’entêta Billbarr.

      

      
         Il était tellement sûr de lui qu’il faisait presque pitié. Cela agaça le chasseur de primes au plus haut point. D’un revers
            de la main, il gifla le garçon qui retomba dans l’eau, à demi assommé. Gazul se retourna vers Lampyre qui s’efforçait de se
            relever.
         

      

      
         — Pourquoi… Pourquoi fais-tu ça ? bégaya-t-elle. Je me suis offerte à lui ! Et devant tout le monde, en plus ! J’ai fait tout
            ce que tu m’as demandé ! Je ne t’ai jamais désobéi ! Jamais !
         

      

      
         — Je n’en suis pas si sûr, grommela le dresseur de félins. Qui me dit que tu n’as pas essayé ?

      

      
         Et il lui balaya les jambes d’un coup de pied bien ajusté et se plaça à califourchon au-dessus d’elle.

      

      
         — Je t’avais ordonné de coucher avec lui. De l’épuiser. De le baiser jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus.

      

      
         — Mais il n’a pas voul…

      

      
         — Je m’en fous ! hurla-t-il. Je voulais le contrôler, mais tu n’as pas été fichue de le garder dans ton lit ! Et maintenant,
            il n’est plus là. Juste au moment où j’ai le plus besoin de lui ! (Il lui balança un coup de pied dans les côtes.) Va là-haut,
            avec les autres. Tu m’as coûté un paquet d’argent, beauté. J’ai bien l’intention de me rembourser. D’une manière ou d’une
            autre.
         

      

      
         Et il leva son fouet pour signifier qu’il ne plaisantait pas. Son geste eut l’effet escompté : Lampyre bondit sur ses pieds
            et courut rejoindre les autres esclaves en pleurnichant. Un sourire jusqu’aux oreilles, Gazul se tourna vers Billbarr, qui
            se relevait craintivement.
         

      

      
         —Tu as pigé, toi aussi, gamin ?

      

      
         Le garçon fronça les sourcils. Manifestement, il ne voyait pas où le chasseur de primes voulait en venir.

      

      
         — Tu m’appartiens encore, précisa « Patte-d’Ogre ». Tu vas faire tout ce que je te dirai de faire, et le faire comme je te
            le commanderai ! Compris ?
         

      

      
         Conditionné par son statut d’esclave, Billbarr acquiesça, docile.

      

      
         — C’est déjà ça, marmonna Gazul. Tu vas m’écouter bien attentivement : je n’ai pas l’intention de rester dans cette jungle
            plus longtemps que nécessaire. Je veux capturer la reine des félins. Aujourd’hui même. Ensuite, je me tire de ce trou puant.
            Alors tu vas aller te planquer dans la forêt, sans bouger. Si tu vois ses gros chats se diriger vers le camp, ou si tu les
            entends approcher, tu ramènes tes fesses en vitesse et tu viens me le dire. Tu feras un très bon appât. M’est avis qu’ils
            ne tarderont pas à rappliquer dès qu’ils te sentiront.
         

      

      
         Le visage de Billbarr prit la couleur de la craie.

      

      
         — Mais que fais-tu de Gath ? Il va…

      

      
         Le dresseur de félins l’interrompit d’un froncement de sourcils.

      

      
         — Tu es sourd, ou quoi ? gronda-t-il. Je t’ai dit que le Barbare ne reviendrait pas. Et maintenant, file dans la jungle.

      

      
         — Mais, Chyak…

      

      
         — Ne t’en fais pas, le rassura Gazul. Je sens que la chance me tend la main. Et quand la chance me tend la main, je deviens
            invincible ! Maintenant, bouge !
         

      

      
         Billbarr recula de plusieurs pas, puis se retourna et s’élança sur la plage. Une fois au niveau de la plate-forme, il ralentit
            un peu et lança un regard désespéré à Lampyre, que la jeune fille lui rendit. Il n’avait pas le choix. Il courut vers l’orée
            de la forêt et s’enfonça dans l’océan de verdure.
         

      

      
         Gazul l’observa avec un rictus satisfait. À présent, direction l’estrade. Il intima aux soldats de la Lance et aux Odokoros
            d’enchaîner les femmes aux poteaux. Les esclaves s’entre-regardèrent avec horreur, puis hurlèrent en tentant de s’enfuir,
            griffant, frappant et giflant les hommes qui les encerclaient. Les soldats les remirent en place à coups de poing. Des mains
            vigoureuses les jetèrent au sol. Sans vergogne, les menottes de fer se refermèrent autour des poignets graciles. Huit poteaux
            s’érigeaient autour de la plate-forme. Huit femmes s’y retrouvèrent donc enchaînées.
         

      

      
         Gazul testa lui-même la solidité des chaînes. Hors de question qu’un seul de ces appâts prenne le large. Ensuite, il gravit
            les marches de l’estrade, ouvrit une bourse qui pendait à sa ceinture et s’empara de la fiole noire qu’elle contenait. Aussitôt,
            les vapeurs qui sommeillaient dans la cage se contorsionnèrent et vinrent s’enrouler autour de ses jambes en une étreinte
            éthérée. Nerveux, soldats et Odokoros reculèrent, essuyant la sueur froide qui leur inondait la figure, esquissant des signes
            protecteurs censés éloigner la brume magique. Les femmes tirèrent avec véhémence sur leurs chaînes. Terrifiées, bouche bée,
            elles ne parvenaient pas à détourner le regard de la fiole que le chasseur de primes serrait dans sa main. Soudain, une lumière
            noire irradia du récipient et rayonna entre les doigts de Gazul. Le dresseur de félins adressa un sourire ravi aux jeunes
            femmes, qui s’effondrèrent en gémissant. Pas une ne sut résister à l’aura de Veshta la Noire, déesse maléfique, épouse impie
            du Seigneur de la Mort.
         

      

      
         Enivré par une insouciante euphorie, Gazul n’essaya même pas de dissimuler la fiole ou sa nature surnaturelle. Au contraire :
            il la brandit bien haut, afin que tout le monde puisse la voir. Pourquoi cacher ses intentions, à présent ? Il était fort
            comme un bœuf. Grand comme un arbre. Invincible. Immaculé. Indomptable. Il urinait du vin blanc. Déféquait de l’or pur. Éjaculait
            des éclairs.
         

      

      
         Avec un grand geste du bras, il déboucha la fiole. Un rai de lumière noire jaillit du goulot. Et la fiole prit vie dans la
            main du chasseur de primes, entraînant son bras dans un mouvement incontrôlé. Gazul chancela et éclata de rire, ivre de puissance.
            Le rayon vint lui frapper la tempe, lui brûla le lobe de l’oreille et lui roussit les cheveux. « Patte-d’Ogre » n’y prêta
            même pas attention. Il s’agenouilla devant la cage, ouvrit la porte et ôta le couvercle de l’urne dans laquelle se consumait
            de l’encens. Puis, il y versa une bonne rasade de vin noir et épais. Une fumée repoussante jaune et noire s’échappa de l’urne ;
            Gazul recula, tête baissée, et sortit de la cage, évitant la brûlure de cette vapeur nocive.
         

      

      
         Il referma la porte de la cage, reboucha la fiole et observa l’urne avec une excitation croissante. Des volutes denses émanaient
            du récipient, tels des serpents de brume infinis. Elles se faufilèrent entre les barreaux et frôlèrent la plate-forme, s’évadant
            dans aucune direction précise, puis elles convergèrent vers les femmes qui hurlaient à pleins poumons, se contorsionnant pour
            tenter de briser leurs chaînes. Les esclaves en appelaient à leur dieu ou à leur déesse, implorant leur clémence. Les volutes
            se déversèrent par-dessus l’estrade, s’enroulèrent autour d’un axe invisible et fusèrent vers les poitrines et les jambes
            nues pour les piquer, les trouer, percer la chair tendre baignée de sueur. Des cris stridents vrillèrent le silence. Des cris
            qui n’en finissaient pas. C’était comme si la jungle suppliait les vapeurs cruelles d’avoir pitié et de laisser ces pauvres
            filles en paix.
         

      

      
         Gazul, en revanche, fut littéralement galvanisé par la mélopée des esclaves. Brusquement, il eut envie d’une nouvelle gorgée
            de pouvoir. Il déboucha de nouveau la fiole, rouvrit la cage et versa davantage de vin dans l’urne, trois fois la dose que
            le grand-prêtre de Kaldaria lui avait recommandée.
         

      

      
         Cette fois, la reine des félins ne pourrait pas lui échapper.

      

       

      
         Gath sortit de la jungle et s’enfonça dans la rivière étroite sans se soucier des crocodiles qui paressaient sur la berge en aval, cinq
            mètres plus loin. Les sauriens se jetèrent aussitôt dans les eaux, s’avançant vers lui. Le Barbare ne ralentit même pas. Lorsqu’il
            eut de l’eau jusqu’à la taille, il s’arrêta net. Un concert de cris torturés et suraigus venait de rompre la mélodie suave
            de la forêt. Des cris de femmes.
         

      

      
         Le son suivait le lit de la rivière et provenait de l’amont. Gath ressortit du cours d’eau en pataugeant. Il atteignit la
            rive boueuse une demi-seconde avant deux crocodiles qui s’étaient montrés plus rapides que leurs congénères. Le Barbare leur
            présenta son dos et s’élança au pas de course le long de la berge en se laissant guider par les hurlements.
         

      

      
         Il eut tout le loisir d’examiner la rivière en courant. Il ne reconnaissait rien. Au bout d’un moment, le cours d’eau décrivit
            un virage à angle droit. À cet endroit, un autre bras de rivière, beaucoup plus tumultueux, rejoignait le premier. Gath hésita
            et tendit l’oreille. De l’autre côté, les cris étaient plus forts. Il fallait traverser. Le Barbare hissa la hache au-dessus
            de sa tête et pénétra dans l’eau. Le courant l’entraîna aussitôt vers l’aval. Gath banda ses muscles et lutta de toutes ses
            forces. Au bout d’un combat acharné, il parvint à débarquer sur la rive opposée. Il fit demi-tour et, après avoir rallié le
            confluent à toute allure, il replongea dans la jungle.
         

      

      
         Une fois entouré de la végétation vert sombre, il ne perçut plus que les bruits de la jungle. Les fourrés touffus ralentissaient
            la progression du Barbare, qui dut se contenter de marcher d’un pas vif. Il escalada un tas de bois mort enchevêtré, enjamba
            un ruisseau profond, et s’arrêta de nouveau, aux aguets. Toujours rien. Plus de cris. Les arbres empêchaient les sons de pénétrer
            dans la jungle. Gath continua d’avancer. Un peu plus loin, il crut entendre le bruit d’un cours d’eau. Il envisagea de changer
            de direction, mais n’en fit rien. Il continua d’avancer, droit devant. Pourquoi ? Il l’ignorait. Il ne se posait même pas
            la question. Il s’en remettait corps et âme à cet instinct qui le gouvernait depuis quelques heures.
         

      

      
         La jungle était devenue sa patrie. Maintenant, il appartenait au Daangall.

      

   
      

      XXIV

      Musc, mousse et fourrure

      
      
         Gazul « Patte-d’Ogre » dégageait une odeur de taureau en chaleur. Il dégoulinait de magie noire. Jusqu’à la pointe des cheveux. Jusqu’au bout
            des doigts et des orteils. Accroupi à la manière d’un singe sur la plate-forme de sa cabane, il avait du mal à respirer. Sa
            peau se tendait sur ses côtes, menaçant de craquer à tout instant, comprimant sa cage thoracique dans son armure. Il luisait
            d’une transpiration graisseuse des pieds à la tête. Chaque poil de son visage dur se dressait, fier et droit, tel le membre
            d’un éphèbe au milieu d’une orgie. Chaque pore était dilaté par l’excitation. Il avait le blanc des yeux humide, brillant,
            bordé par des paupières rouges à vif.
         

      

      
         En contrebas, au-dessus de la plage, la fumée formait une couverture vaporeuse jaune striée de noir. Des rafales de vent émanaient
            de la cage ensorcelée, faisant onduler la fumée qui s’effilochait aux extrémités et disparaissait dans la jungle. Gazul savait
            que les serpents de brume traverseraient le rideau d’arbres, les fourrés et la rivière. Son plan fonctionnait à merveille.
         

      

      
         Il passa la pointe de sa langue chargée sur ses lèvres sèches. Oui… Bientôt, très bientôt, les volutes s’insinueraient dans
            chaque tanière, chaque trou, chaque terrier. Et elles débusqueraient la reine des félins. Elle ne pouvait plus se cacher.
            Plus maintenant. Ni elle, ni ses gros chats. Les vapeurs ensorcelées, empreintes de cette odeur de musc, de mousse et de fourrure
            contraindraient tous les félins à sortir de leur tanière. Ils n’auraient qu’une envie : remonter à la source de cette odeur.
            Ils verraient ces femmes enchaînées. Offertes. Et alors, ils plongeraient droit dans la gueule du loup.
         

      

      
         Seul Chyak, le tigre à dents de sabre, aurait la force de résister au sortilège. Le grand-prêtre du temple des Rêves de Kaldaria
            n’avait pas trouvé d’enchantement assez puissant pour asservir le pouvoir inconnu de cette créature. Même l’invocation des
            puissances infernales du Maître des Ténèbres n’y était pas parvenue. Or, le prédateur géant savait partager ses pouvoirs avec
            sa reine. Il pouvait lui donner la force de ne pas céder à l’envoûtement. Sauf qu’aujourd’hui, tout était différent. Aujourd’hui,
            la chance était avec Gazul. Le dresseur de félins était persuadé que ses flèches pénétreraient le cœur du grand félidé. Son
            esprit dément dépeignait déjà des images de victoire. Il se voyait déjà triompher de la reine de la jungle. Il savait d’avance
            ce qu’il allait lui faire, et le plaisir qu’il allait en retirer.
         

      

      
         Il attendrait que le soir tombe. Il commencerait par la ligoter dans sa cabane, il jouerait un peu avec elle, comme un barde
            joue de la lyre, afin de déchaîner sa passion, jusqu’à ce qu’elle succombe. Peut-être qu’il n’attendrait pas la venue de la
            nuit. Ou peut-être qu’il s’adonnerait au plaisir en plein jour. Il se glisserait dans sa cage dès la fin de la bataille et
            la prendrait là, sous le soleil brûlant, afin que tout le monde puisse assister à son extase triomphante.
         

      

      
         Un silence brutal interrompit ses réflexions. Gazul se pencha en avant et embrassa la plage du regard. Dans l’urne de pierre,
            le vent s’était tu. La fumée n’ondulait plus ; elle s’était figée, comme pétrifiée par un souffle glacé. Elle flottait toujours
            à quelques centimètres du sol, mais commençait à se décolorer. On apercevait déjà l’eau, le sable et les feuilles miroiter
            faiblement à travers la couverture translucide. Aucune créature ne bougeait : ni oiseau, ni reptile, ni mammifère. L’air était
            immobile. Toute la jungle retenait son souffle, ensorcelée par la magie.
         

      

      
         Les envahisseurs civilisés avaient réussi à maîtriser ce monde sauvage, jusqu’alors indompté.

      

      
         Cachés derrière un écran de feuillage dans leurs cabanes, les soldats de la Lance, l’arme au poing, surveillaient la lisière
            de la forêt. Lentement, les Odokoros descendirent le long des échelles de corde et s’avancèrent à pas comptés vers les arbres.
            Arrivés au niveau d’un bouquet d’arbrisseaux hauts de cinq ou six mètres, ils grimpèrent jusqu’à leur sommet et se recouvrirent
            les uns les autres de branchages garnis de feuilles qui les dissimulèrent parfaitement. Juste au-dessous d’eux, les cages
            avaient été au préalable camouflées dans les broussailles. Avec leurs portes ouvertes à la verticale, elles ressemblaient
            à des passages naturels dans les taillis plongés dans l’ombre.
         

      

      
         Gazul leva les yeux et aperçut, à travers le lacis de branches qui le surplombait, les visages des porteurs, des guides et
            des cuisiniers cachés plus haut, dans leurs abris. Bouche bée, ils frissonnaient de terreur sans émettre un son. Les vapeurs
            magiques les empêchaient de parler, eux aussi. Le chasseur de primes eut un sourire satisfait et reporta son attention sur
            la plage.
         

      

      
         Quasiment en dessous de lui, les barreaux colorés de la cage ensorcelée se dressaient hors du tapis de fumée tournoyant. La
            plate-forme n’était plus qu’une vague forme ténébreuse. On avait ouvert la porte de la prison de bambou. À présent, la cage
            attendait, patiente. Les esclaves attachées aux poteaux qui entouraient la plate-forme ne se débattaient plus. Elles ne gémissaient
            même plus. La peur et les vapeurs maléfiques les avaient droguées, anesthésiées. Elles pendaient au bout de leurs chaînes,
            la tête tombante, soumise, sur leur poitrine. Elles avaient été vidées de toute volonté, de toute énergie. Seuls les liens
            de métal les maintenaient encore debout.
         

      

      
         Plusieurs minutes s’écoulèrent, dans un silence absolu. Puis, on entendit une branche craquer et des feuilles se froisser.
            Quelque chose traversait les fourrés depuis la jungle. Quelque chose de lourd, et de très bruyant.
         

      

      
         Le dresseur de félins se releva d’un bond, encocha une flèche sur son arc et se tourna vers les arbres. Une soif de sang insatiable
            brasillait dans son regard. Tout à coup, Billbarr apparut, cramponné à une grosse liane, se balançant avec agilité entre deux
            arbres. La terreur et le désespoir déformaient ses traits. Il fendit l’air, lâcha la liane, fusa dans le ciel tel un boulet
            de canon, déploya les bras, attrapa une autre liane et traversa un entrelacs d’épais branchages, de feuilles et de brindilles
            qui le giflèrent au passage. Une branche s’accrocha à sa jambe, mais il tint bon. Il passa au-dessus de la cabane du chasseur
            de primes et atterrit avec légèreté sur la plate-forme.
         

      

      
         — Les voilà, haleta-t-il.

      

      
         — Tu l’as vue ? interrogea Gazul. Tu as vu Midi ?

      

      
         Le garçon frémit avant de répondre.

      

      
         — Impossible. Ils sont trop nombreux. Ils arrivent. Tous.

      

      
         — Du calme ! grogna le dresseur de félins. Combien sont-ils ? D’où viennent-ils, exactement ?

      

      
         — De partout ! s’exclama le jeune Odokoro. Il en vient de partout ! De partout !

      

      
         — Du calme, bon sang ! répéta « Patte-d’Ogre ». Combien ?

      

      
         — Ils sont trop nombreux pour qu’on puisse les compter. Les félins accourent en meute. Un aigle m’a dit que même les hyènes,
            les chacals et les chiens sauvages les accompagnaient.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Ta magie est puissante, expliqua Billbarr. Terriblement puissante. L’aigle a dit que même les simals ont été vus se dirigeant
            vers nous.
         

      

      
         Les joues de Gazul prirent une teinte pierreuse.

      

      
         — Tu veux dire les loups de la jungle ? demanda-t-il d’une voix qui s’affaiblissait.

      

      
         Le garçon approuva de la tête. Ses genoux se mirent à s’entrechoquer ; il fut contraint de s’asseoir et de les serrer contre
            sa poitrine pour faire cesser le tremblement.
         

      

      
         Gazul, lui, était statufié. Puis, il perçut de grands craquements, au loin, dans la jungle. Il recula d’un pas. Il tremblait
            de tous ses membres. Peu à peu, les sons s’amplifièrent. Ils provenaient de toutes les directions. Il reconnut le bruit des
            fourrés que l’on écrase. Celui des brindilles que l’on casse. Des corps massifs se frayaient un chemin dans la végétation
            luxuriante.
         

      

      
         Et, soudain, des animaux rayés de jaune et de noir émergèrent de derrière les arbres ou des fourrés et déboulèrent dans le
            campement. D’abord, il y eut les tigres. Puis, les lions, les léopards et les ocelots. Ils débouchèrent sur la plage, un demi-cercle
            de prédateurs se répandant hors de la verdure.
         

      

      
         Gazul ne put que regarder, comme envoûté. Un tic nerveux lui agita la joue. Un rugissement retentit derrière lui. Il se tourna
            d’un bloc vers la rivière. Sur la berge opposée des panthères faisaient les cent pas. Elles ne s’arrêtaient que pour retrousser
            les babines et pousser de longs cris gutturaux.
         

      

      
         Alertées par le tumulte, les esclaves enchaînées sortirent de leur torpeur. Leurs têtes se levèrent et leurs yeux s’agrandirent.
            Elles se mirent à hurler, martelant les poteaux, se débattant pour échapper à l’emprise des chaînes.
         

      

      
         Près de la rivière, les panthères grondèrent avec impatience et se donnèrent quelques coups de pattes. À l’évidence, le cours
            d’eau constituait un obstacle majeur entre leur repas et elles, ce qui les énervait au plus haut point. Mais les vapeurs magiques
            avaient instillé en elles une faim irrépressible. Sans crier gare, l’une des panthères plongea tête la première dans la rivière.
            Les autres l’imitèrent, nageant vers la plage de sable blanc.
         

      

      
         — Stupéfiant… susurra Gazul.

      

      
         Il lâcha un ricanement sans joie, puis sourit à Billbarr.

      

      
         — J’ai un peu forcé la dose, tu ne crois pas ? se gaussa-t-il avec son humour glauque habituel.

      

      
         Le garçon, qui ne riait pas du tout, opina du chef. Puis, il tressaillit en entendant un rugissement, tout près de lui, qui
            se répéta, plus proche encore, accompagné cette fois du bruit caractéristique des hommes grimpant aux arbres.
         

      

      
         Gazul s’avança sur une grosse branche pour vérifier qu’il ne rêvait pas. Une fois qu’il fut certain que ses chasseurs le voyaient
            bien, il s’écria :
         

      

      
         — Reprenez vos postes, bande de lavettes ! Et plus vite que ça !

      

      
         Effrayés par la tournure inattendue des événements, les Odokoros abandonnaient leur poste et s’éloignaient des cages camouflées.
            Coupés net dans leur élan par l’ordre de leur chef, ils hésitaient, essayant de regarder à la fois Gazul et la jungle.
         

      

      
         — Ce sont juste des animaux ! s’époumona le dresseur de félins d’une voix claire et vibrante qui ne souffrait aucune réplique.
            Comme vous ! Alors redescendez tout de suite !
         

      

      
         Pour donner du poids à ses paroles, il pointa sa flèche encochée vers un Odokoro. Son geste eut l’effet escompté : tous les
            chasseurs reprirent position au-dessus des cages.
         

      

      
         Satisfait, Gazul retourna dans sa cabane, où Billbarr s’était relevé. Les yeux rivés à la plage, le garçon annonça :

      

      
         — Il n’y aura pas assez de cages.

      

      
         — C’est vrai, acquiesça « Patte-d’Ogre » sur le ton de la conversation. Et peut-être pas assez de flèches ni de lances, non
            plus.
         

      

      
         Il avait parlé d’une voix bizarre et discordante, comme s’il avait repris le contrôle, chassé toute forme de peur et imprimé
            une dureté singulière à ses cordes vocales.
         

      

      
         Il passa son arc en bandoulière ; la sueur glacée qui inondait son corps aspergea la figure de Billbarr, qui recula de plusieurs
            pas.
         

      

      
         Désormais, un vacarme assourdissant régnait près de la plage. Soudain, les félins de la jungle, tigres en tête, se ruèrent
            dans les passages obscurs qui reliaient la plage à la forêt. Les feuilles s’ébranlèrent. Les fourrés frissonnèrent. Les brindilles
            se brisèrent. Enfin, les rameaux touffus qui dissimulaient les cages remuèrent violemment. Les portes se refermèrent. Les
            bêtes poussèrent des rugissements furibonds, stoppées net dans leur élan.
         

      

      
         Les Odokoros bondirent hors de leur cachette, sautèrent sur les toits des cages et refermèrent les portes d’un coup sec. Les
            tigres se jetèrent contre les barreaux, déséquilibrant les chasseurs, qui tombèrent à genoux. Au même instant, lions et léopards
            surgirent des taillis, pour se lancer droit dans le traquenard. Et d’autres félins affluèrent. Encore et encore. Il en arrivait
            de toutes parts, qui piétinant les broussailles déjà écrasées, qui bondissant par-dessus les buissons et les arbres morts,
            qui grimpant sur les toits des cages. Chaque fois qu’une porte claquait, chaque fois qu’une issue se fermait, les félins cherchaient
            un autre chemin qui les mènerait à leurs proies.
         

      

      
         Du coup, les Odokoros furent contraints de battre en retraite dans les arbres. Daplis posa le pied sur une branche trop mince
            qui ploya sous son poids. Un léopard le désarçonna d’un coup de griffes. L’homme lâcha prise en hurlant, roula sur le toit
            de la cage et percuta violemment le sol.
         

      

      
         Hief eut quelques problèmes, lui aussi. Un tigre en cage passa la patte entre les barreaux, lui accrocha la hanche et le tira
            vers lui. L’Odokoro atterrit à plat dos sur le toit de la cage et se mit à poignarder la patte du félin avec frénésie. Le
            tigre fut obligé de lâcher prise, mais Hief n’eut pas le temps de crier victoire : un léopard bondit sur la cage, planta ses
            crocs dans le ventre de sa victime et lui arracha un gros morceau de chair. L’Odokoro se débattit en hurlant, lançant des
            coups de pied, battant désespérément des bras. Arguments fort convaincants qui n’eurent pas le moindre effet sur le fauve,
            qui mordit à belles dents la gorge de Hief.
         

      

      
         Le léopard qui avait arraché Daplis à son arbre sauta au sol, aperçut les esclaves enchaînées aux poteaux et choisit de délaisser
            l’Odokoro au profit de ces mets de choix offerts sur un plateau. Profitant de cette occasion inespérée, Daplis se releva et
            prit ses jambes à son cou, une profonde estafilade de la nuque à l’abdomen. Il courut, droit dans la gueule d’un lion qui
            venait de jaillir de la jungle. Le roi des animaux planta ses pattes arrière dans la terre et assena un coup de griffes qui
            atteignit le colosse à l’épaule. Projeté au sol, Daplis se brisa la nuque.
         

      

      
         À cet instant, les félins passèrent la vitesse supérieure. Ils surgirent de la jungle en un flot de poils fauves ininterrompu
            et foncèrent vers la plage en soulevant des voiles de sable blanc. Convergeant progressivement, il balayait le lieu en un
            demi-cercle, ne laissant à leurs proies aucune échappatoire. Mais soudain, à cinq ou six mètres des appâts, le sol s’ouvrit
            sous leurs pattes. Ils tombèrent par grappes, se contorsionnant, s’accrochant les uns les autres de leurs griffes, mugissant.
            Les fosses profondes qu’avaient creusées les Odokoros avaient été recouvertes de pans d’étoffe camouflés par du sable. Une
            pluie de sable et de tissu s’abattit sur les animaux. Le bruit de draps que l’on déchire se mêla à celui des rugissements
            plaintifs des bêtes prises au piège.
         

      

      
         Gazul éclata d’un rire dément. Les Odokoros et les soldats de la Lance qui avaient survécu à l’attaque poussèrent des cris
            de joie. Ils venaient d’attraper vingt félins d’un coup. Cependant, il ne fallait pas se réjouir trop vite : ce n’était que
            le début du combat.
         

      

      
         Déjà, d’autres animaux arrivaient. Par groupes de deux, de trois ou de quatre. Affolés par la magie, les lions fonçaient tête
            baissée aux côtés des léopards, les ocelots aux côtés des genettes, tous rendus fous par l’enchantement. Emportés par leur
            élan, les premiers allaient s’écraser au fond des fosses. Ceux qui suivaient y étaient précipités par les nouvelles vagues
            d’arrivants.
         

      

      
         Quelques-uns parvinrent à se glisser sur les étroites bandes de terre qui séparaient les pièges et se ruèrent sur les femmes
            qui ne cessaient de s’égosiller. Un déluge de lances pilonna les animaux, qui roulèrent sur le sol en lâchant des cris de
            douleur. Cloués à terre par les lourdes pointes de métal, ils tentèrent de se libérer en se débattant furieusement. Un sang
            fumant frangé d’écume jaillit à gros bouillons des blessures béantes.
         

      

      
         Lorsque la troisième vague de félins déferla sur la plage, une nouvelle pluie de javelots s’abattit sur elle. Et puis, un
            lion, prenant appui sur le dos d’un animal tombé dans la fosse, sauta par-dessus le trou et atterrit de l’autre côté. Plusieurs
            lances l’avaient blessé au passage ; il avait les pattes avant et la crinière engluées de sang. Engourdi par la douleur, il
            se lança sans un bruit à l’assaut des femmes enchaînées. Trois autres javelots lui percèrent le poitrail, puis un quatrième.
            Et un cinquième. Mais le lion ne dévia pas d’un pouce. Il ne ralentit pas avant d’avoir atteint une proie. Il s’arrêta net
            à la hauteur d’une esclave et décocha un puissant coup de patte qui la faucha au niveau de la taille. La chaîne se brisa net
            et la femme roula à terre. Le lion parut réfléchir une demi-seconde, puis il croqua dans le crâne de sa victime. L’os explosa
            avec un bruit écœurant.
         

      

      
         Et la plage devint le théâtre d’un chaos innommable.

      

      
         Les léopards, qui avaient préféré arriver par les arbres, bondirent dans les abris où étaient postés les soldats de la Lance.
            Pris au dépourvu, les troupiers paniquèrent et dégringolèrent comme des pierres. Ceux qui eurent le plus de chance atterrirent
            dans les branches, où ils vinrent s’emmêler. Les autres s’écrasèrent sur le sol sans autre forme de procès. Quelques-uns parvinrent
            à repousser les félins tachetés à coups de lances et d’épées. Dans les arbres, tout ne fut plus que sang, cris et corps qui
            luttent. Les structures en bois n’étaient pas prévues pour supporter tant de poids. Affaiblies par les combats, elles cédèrent.
            Hommes et félins firent une chute de plusieurs mètres. Les léopards retombèrent sur leurs pattes. Pas les soldats. Assommés,
            blessés, ils ne furent pas de taille à résister. Ils moururent sur place, les entrailles déchirées.
         

      

      
         Après avoir lutté contre le courant rapide de la rivière, les panthères étaient parvenues à débarquer sur la berge. Les soldats,
            qui ne s’attendaient pas à une attaque provenant de la rivière, ne s’étaient rendu compte de rien. Les panthères déchiquetèrent
            deux esclaves avant de se faire abattre par les lances et les flèches.
         

      

      
         Postés plus bas dans les branches, Gazul et les Odokoros continuaient d’arroser de flèches les animaux qui émergeaient de
            la jungle.
         

      

      
         Les meutes de hyènes et de chacals apparurent ensuite. Elles plongèrent dans le pandémonium et s’emparèrent des cadavres humains
            et animaux. Appâtés par l’odeur du sang que la chaleur moite faisait monter, les vautours affluèrent en masse, se posèrent
            sur les branches et assistèrent au spectacle. La faim allumait en eux une fureur destructrice. Les plus courageux piquèrent
            vers le sol et attaquèrent les hyènes et les chacals.
         

      

      
         Gazul décochait ses flèches avec une fluidité surnaturelle, se gorgeant de mort. Soudain, il se figea. Ses yeux injectés de
            sang s’emplirent de terreur.
         

      

      
         Une meute d’animaux ressemblant lointainement à des chiens venait de débarquer sur la plage et se dirigeait en bondissant
            vers la zone des combats. Les créatures mesuraient entre un mètre et un mètre cinquante de long et arboraient une fourrure
            rougeâtre et touffue. Gazul les identifia aussitôt : des simals ! Une espèce de loups de la jungle si rare que dans les esprits
            et les annales des mondes civilisés, ils étaient considérés plus comme légendaires que réels. Toutefois, ils étaient là, aussi
            réels que le sang qui entachait le sable.
         

      

      
         Et puis, la jungle s’assombrit en quelques secondes. Au-dessus de la canopée, un éclair déchira le ciel. Un roulement de tonnerre
            se fit entendre. L’instant d’après, une pluie torrentielle se déversait sur le campement. L’averse transperça le plafond de
            feuillage et inonda la plage qui se mua instantanément en un champ de boue rosâtre.
         

      

      
         Une lueur d’espoir illumina les yeux de Gazul. La pluie allait masquer un peu l’odeur des vapeurs ensorcelées, et les animaux
            cesseraient d’affluer. Peut-être même que les simals allaient rebrousser chemin. Le dresseur de félins secoua la tête. Il
            ne fallait tout de même pas rêver.
         

      

      
         Les grands loups avançaient en groupe, sans formation précise. Leurs pattes monstrueuses s’enfonçaient dans les ruisselets
            qui lavaient le sable.
         

      

      
         Gazul battit en retraite, se camouflant sous le feuillage. Rien qu’à la vue de ces créatures, son esprit avait cédé à la panique.
            Une peur implacable s’était emparée de lui et commençait à chasser ses pouvoirs démoniaques de son corps. Il sentait la peau
            se détendre sur son crâne, les coins de ses yeux et de ses lèvres s’affaisser. Il écarta les branches de son avant-bras et
            baissa les yeux vers la plage, espérant que les loups n’avaient pas jugé bon de se mouiller pour trois bouchées de viande.
            Mais lorsque le chasseur de primes les repéra, il en eut le souffle coupé.
         

      

      
         Les simals s’étaient arrêtés à mi-chemin entre la jungle et la plate-forme. Ignorant l’averse qui collait leurs poils contre
            leurs côtes, ils observaient la scène de carnage qui se déroulait sous leurs yeux : concert de hurlements, d’éclaboussures
            et de rugissements, félins arrachant les soldats à leur abri ou tombant dans des fosses, flèches et lances se plantant dans
            la chair des léopards et des ocelots, tigres et lions pris au piège griffant le ciel en poussant des cris de fureur. Mais
            ils observaient la scène d’un regard désintéressé. Les simals chassaient une proie.
         

      

      
         Gazul étouffa un grognement. Ces créatures en avaient après lui, il en aurait mis sa main au feu. Il fouilla la plage des
            yeux. Par où s’échapper ? Soudain, il poussa un nouveau grognement. La terreur lui comprima la poitrine, l’empêchant de respirer.
         

      

      
         Quelque chose avançait dans la rivière. Une masse robuste, nageant avec des mouvements violents et saccadés, faisant gicler
            des gerbes blanchâtres d’écume alors qu’elle approchait de la rive. Une masse sombre et trempée, brandissant une hache gigantesque
            dotée d’une lame en forme de croissant de lune.
         

      

      
         À peine avait-elle atteint la plage qu’elle chargea.

      

   
      

      XXV

      Poison

      
      
         Gazul partit d’un grand éclat de rire et sentit le soulagement se déverser dans ses veines comme une drogue chaude. Il banda son arc, mais
            se contenta de regarder la scène qui se déroulait en dessous de lui.
         

      

      
         Gath de Baal se précipita vers Lampyre. Ses pieds bottés pilonnèrent le sable mouillé. La jeune fille pendait au bout de ses
            chaînes, inerte, impuissante, regardant, horrifiée, un léopard en train de dévorer sa voisine. Cette dernière poussa un dernier
            hurlement d’agonie, et le sang aspergea la joue de Lampyre qui se détourna. Alors, elle vit le Barbare arriver vers la plage
            à toute vitesse. Aussitôt, une vague d’énergie afflua dans son corps. Elle se redressa, appela son sauveur, le visage déformé
            par l’espoir. Une volée de flèches la frôla. D’autres animaux tombèrent avant d’avoir pu atteindre les poteaux, mais la plupart
            des traits manquèrent leur cible : la pluie avait détendu la corde des arcs, qui avaient perdu en précision. Quelques lances
            transpercèrent deux félins, puis les soldats cessèrent de tirer. Ils étaient à court de munitions. Or, Gath avait encore plusieurs
            centaines de mètres à parcourir, et la horde de simals se dressait en travers de son chemin.
         

      

      
         Les loups tournaient en rond, toujours étrangement indifférents à la bataille. Brusquement, comme mus par un signal invisible,
            ils tournèrent la tête et virent le Barbare courir vers eux en pataugeant dans l’eau. Lampyre crut qu’ils allaient se disperser.
            Mais ils ne bougèrent pas d’un centimètre, inclinant la tête d’un côté, puis de l’autre. Qui était cet inconnu qui venait
            vers eux ? Ou plutôt : qu’était-il ? Le chef de meute, un immense loup gris clair, vint se placer devant les autres afin d’intercepter ce nouvel assaillant.
         

      

      
         La curiosité l’emportant sur la peur, Gazul descendit de quelques mètres et alla se poster sur une branche pour mieux profiter
            du spectacle. Quelque chose de stupéfiant était en train de se produire.
         

      

      
         Gath, lui, semblait ne pas avoir remarqué les simals. Il gardait les yeux fixés au-delà de la meute, sur Lampyre et la nuée
            de félins. Le grand loup gris se dressa devant le Barbare, babines retroussées, museau plissé, gencives et crocs luisants.
            Il s’écarta au dernier moment, et l’homme put continuer sa route. Dociles, les autres simals laissèrent passer Gath sans lui
            opposer la moindre résistance. L’homme fendit la foule de créatures avec une aisance sidérante. Les loups grondèrent et lui
            mordillèrent les jambes. Ce n’était pas une attaque, plutôt un genre de rituel.
         

      

      
         Une panthère avec une lance brisée fichée dans le flanc sauta sur la plate-forme sur laquelle reposait la cage magique et
            baissa les yeux vers les femmes, qui n’avaient pas cessé de hurler. Incapable de décider laquelle des cinq survivantes serait
            son dîner, elle resta immobile de longues secondes. La pluie avait transformé son pelage en manteau de lumière scintillante.
            Des flèches trouèrent l’estrade derrière elle, mais la panthère ne prit même pas la peine de se retourner. Elle s’avança à
            pas feutrés jusqu’au bord de la plate-forme et banda ses muscles. Manifestement, elle avait jeté son dévolu sur Lampyre.
         

      

      
         Gazul frémit : Gath n’arriverait jamais à temps pour sauver sa protégée. Or, si Lampyre mourait, le Barbare lui ferait la
            peau. Il sauta de son perchoir et atterrit sur le sol, plus de six mètres plus bas. L’air frais sur ses joues brûlantes lui
            prodigua une sensation de bien-être. Avec la menace d’une mort imminente, tous ses pouvoirs démoniaques revinrent d’un seul
            coup. Les sens aussi affûtés qu’une lame de rasoir, le corps aussi leste qu’une balle de caoutchouc, Gazul effectua un atterrissage
            parfait et équilibré, bondit sur un promontoire et banda son arc. La corde était encore sèche. D’ici, il toucherait la panthère
            sans la moindre difficulté. Il ajusta son tir par rapport au vent léger qui soufflait de la rivière, et attendit le moment
            propice.
         

      

      
         La panthère s’élança dans le vide, les pattes avant tendues vers sa proie. Gazul la laissa effectuer la moitié de son saut.
            Grâce à sa vision améliorée par les drogues, il vit le missile velu voler au ralenti, comme si la panthère fendait une motte
            de beurre fondu. La flèche transperça l’air chargé d’humidité et atteignit le félin juste sous la patte avant droite. Le projectile
            s’enfonça dans le pelage ras et pâle et traversa le thorax de l’animal. Un filet de sang noir et épais lui inonda le poitrail.
            Gazul comprit qu’il avait touché le cœur. La panthère mourut avant même d’avoir touché le sol. Elle parut demeurer suspendue
            dans le vide telle une pièce de bœuf à un crochet de boucher, puis une deuxième flèche, encore plus puissante, dévia sa trajectoire.
            Le félin chut mollement sur le sol avec un bruit mat de viande désossée, juste à côté de Lampyre. Un geyser de gouttelettes
            de sang macula la jeune fille nue et le sable mouillé.
         

      

      
         Enfin, Gath parvint au niveau de sa protégée. Il la dépassa en quatrième vitesse, sauta sur une rampe et prit pied sur la
            plate-forme en même temps qu’un lion, à qui il fendit le museau d’un solide coup de hache. Le félin n’eut pas le temps de
            voir venir l’attaque. Il tomba comme une bûche. Le Barbare se tourna vers le chaos de chair et de sang, écarta les bras et
            poussa un beuglement tonitruant.
         

      

      
         Alors, tout le monde cessa de combattre. Seuls l’averse torrentielle et le sang continuèrent de couler. Homme et animaux scrutèrent
            le rideau de pluie en grondant, et dévisagèrent l’étrange créature cornue qui venait d’entrer en lice.
         

      

      
         Revêtu d’un manteau de sang, Gath de Baal bomba le torse et releva la tête. Comme pour répondre à sa demande, les dieux du
            ciel canalisèrent la pluie pour laver les salissures de son corps.
         

      

      
         Lions, léopards et panthères se regardèrent les uns les autres, semblant soudainement étonnés de se retrouver dans une telle
            situation, dans un tel lieu. À l’évidence, les vapeurs magiques ne faisaient plus effet, le cri de guerre du Barbare avait
            achevé de dissiper leurs pouvoirs. Leurs instincts naturels reprenaient leurs droits. Les léopards s’éloignèrent des lions
            en feulant, les panthères reculèrent face aux tigres, les babines retroussées. Puis, tous les félins firent volte-face et
            replongèrent dans les fourrés, seuls ou deux par deux. Alors qu’ils passaient devant eux, les hyènes et les chacals aboyèrent
            ou poussèrent des jappements plaintifs, les uns emportant leur repas avec eux, les autres détalant sans demander leur reste.
            Les vautours se frayèrent un passage dans le feuillage et retournèrent se poser sur les hautes branches en lâchant des cris
            de frustration. Une fois en sécurité dans les hauteurs, ils fixèrent d’un œil vorace la viande qu’ils avaient dû abandonner.
            Leur cou écarlate, recourbé, contrastait avec le plumage blanc de leur dos.
         

      

      
         Gazul n’avait pas respiré de toute la durée de la scène. Soudain, il se rappela les simals. Il jeta un coup d’œil pardessus
            son épaule et constata que les loups géants étaient partis, eux aussi. Jusqu’à la rivière, la plage était déserte et propre,
            à nouveau immaculée, nettoyée par les eaux de pluie. Des rus dessinaient des deltas fantaisistes sur le sable et allaient
            se jeter dans la rivière.
         

      

      
         L’averse cessa aussi brutalement qu’elle avait commencé. Gazul embrassa le campement du regard : il ne restait plus que les
            morts et les agonisants. Tous les autres avaient fui le champ de bataille. Un silence de plomb s’était abattu sur la jungle.
            Même les animaux piégés dans les fosses s’étaient arrêtés de rugir. À présent, ils faisaient les cent pas sans proférer un
            son. Seul le bruit de leurs grosses pattes pataugeant dans les flaques d’eau résonnait dans le camp muet.
         

      

      
         Le chasseur de primes se dirigea vers Billbarr, qui redescendit de l’arbre pour venir se placer à ses côtés.

      

      
         — Et la reine ? demanda Gazul dans un souffle en fouillant le carnage des yeux.

      

      
         — Elle n’est pas venue, répliqua le garçon.

      

      
         — Tu es sûr ? insista le dresseur de félins en se tournant vers l’Odokoro.

      

      
         — C’est ce que j’essayais de te dire, tout à l’heure. Personne ne l’a vue aujourd’hui, ni les aigles, ni les singes. Ils pensent
            qu’elle a quitté la région et qu’elle est allée trouver son roi, Chyak.
         

      

      
         Un coin de lèvre se releva sur le visage couperosé de « Patte-d’Ogre ».

      

      
         — Ils affirment aussi que Chyak est parti chasser très loin d’ici, se hâta d’ajouter Billbarr. Si tu me laissais…

      

      
         — La ferme ! l’interrompit Gazul d’un ton cassant.

      

      
         Il jeta des regards prudents autour de lui, fit le tour de la plate-forme en enjambant les cadavres et évalua rapidement l’étendue
            des dégâts. Il y avait plus de trente animaux piégés dans les fosses, un butin fructueux. En contrepartie, les pertes étaient
            lourdes dans le camp du chasseur de primes : deux Odokoros, douze soldats de la Lance et cinq femmes esclaves. Il ne lui restait
            plus que trois prostituées, en comptant Lampyre. Mais cela suffirait pour attirer une nouvelle fois cette reine insaisissable.
         

      

      
         En s’approchant de Lampyre, Gazul eut un instant d’hésitation. Gath était en train de briser les chaînes de la jeune fille
            à coups de hache. Le vacarme métallique couvrait quasiment la voix de l’esclave.
         

      

      
         — Tu dois le tuer ! Je t’en prie ! Je t’en supplie ! Sinon, il va me…

      

      
         Elle se mordit la langue dès qu’elle aperçut le chasseur de primes. Ce dernier la désigna d’un mouvement du menton et asséna,
            d’un ton monocorde :
         

      

      
         — Si c’est de moi que tu parles, salope – et mon petit doigt me dit que c’est le cas – je te signale que j’ai tué la panthère
            qui allait te bouffer. (Il indiqua le félin allongé aux pieds de Lampyre et ajouta :) J’ai sauvé ta misérable vie, petite
            ingrate.
         

      

      
         — Je sais, répondit la jeune fille, l’air bravache. Mais tu l’as fait uniquement pour sauver ta peau. Tu savais que si j’avais
            été tuée, Gath t’aurait coupé la tête.
         

      

      
         — Peut-être… admit le dresseur de félins avec morgue. Mais sache que quand j’agis au cours d’un combat, je le fais sans réfléchir.
            C’est mon instinct qui m’a sauvé la mise. Ça, j’en suis sûr. (Il sourit avant d’enchaîner :) Et puis d’abord, tu te prends
            pour qui ? Les filles de ton espèce n’ont rien à me dire.
         

      

      
         Intimidée par le ton calme et autoritaire du chasseur de primes, Lampyre se tourna vers Gath et lui lança un regard implorant.
            Le Barbare tordit à mains nues la dernière menotte qui entravait la cheville de la jeune fille, qui s’éloigna du poteau en
            titubant. Puis, Gath ôta son heaume et tourna sa figure enduite de cendres noires vers Gazul. Sous ses pommettes rougies par
            la chaleur, ses yeux lançaient des éclairs accusateurs.
         

      

      
         — Tu continues de m’épater, Barbare, fit « Patte-d’Ogre » en hochant la tête. Je te croyais mort. Je suis très heureux de
            te voir en vie, crois-moi. Ton arrivée a été plus que providentielle. Si tu n’avais pas rappliqué, les vautours nous nettoieraient
            les os à l’heure qu’il est. (Il embrassa le carnage du regard et expliqua :) Les vapeurs étaient très mal dosées. Trop puissantes.
         

      

      
         Il se dirigea vers une esclave éventrée et baissa vers elle des yeux plein de chagrin. Gath ne mordit pas à l’hameçon. Il
            savait Gazul trop insensible pour croire à sa peine.
         

      

      
         — Les choses ont mal tourné, commenta le chasseur de primes. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Elles devaient juste servir
            d’appâts, et non de dîner.
         

      

      
         Le Barbare rétorqua d’un ricanement sans joie que Gazul fit semblant de ne pas entendre. Il se dirigea vers l’une des deux
            autres survivantes encore enchaînées et entreprit de la libérer. Secouée de spasmes convulsifs et rendue muette par la terreur,
            la jeune femme commençait à sombrer dans une douce folie. Le dresseur de félins lui caressa la tête pour tenter de l’apaiser.
            Dès qu’elle sentit les gros doigts effleurer son cuir chevelu, la prostituée se mit à hurler et à se débattre avec frénésie.
            Gazul s’en éloigna en haussant les épaules et se tourna vers ses hommes qui, entre-temps, avaient regagné la terre ferme.
         

      

      
         — Magnez-vous le train ! les fustigea-t-il. Couvrez-moi ces fosses et aidez-moi à détacher les femmes !

      

      
         Il leva les yeux vers les cabanes, où étaient recroquevillés les porteurs et les animaliers.

      

      
         — Et virez-moi les Bahaariens de là-haut ! Il faut nettoyer tout ce bazar.

      

      
         Les Odokoros délivrèrent les esclaves et se dirigèrent vers les Bahaariens.

      

      
         Son dos délibérément tourné au Barbare, Gazul continua d’aboyer des ordres, vérifiant des doigts que la minuscule arbalète
            glissée dans l’étui accroché à sa ceinture était toujours à sa place. Elle était bien là. Sans montrer aucun signe de soulagement,
            il détacha discrètement la lanière qui retenait l’arbalète et toucha la corde. Elle était sèche ; l’étui l’avait protégée.
            Il se retourna vers Gath.
         

      

      
         Billbarr s’était jeté contre le Barbare, les bras passés autour de la taille massive du guerrier. Gath baissait vers lui un
            regard songeur en caressant doucement les cheveux de l’enfant. Et soudain, il releva la tête. Son regard dur et froid croisa
            celui du dresseur de félins.
         

      

      
         Gazul ne put s’empêcher de tressaillir, mais il eut tôt fait de se reprendre.

      

      
         — Je te dois des remerciements, Barbare, déclara-t-il. Tu es arrivé à point nommé, pour tout dire. Grâce à ton comportement
            peu orthodoxe, tu nous as non seulement fait gagner la bataille, mais tu as aussi sauvé l’expédition. Je me réjouis de t’avoir
            choisi : tu es bien assez fort pour faire ce pour quoi nous sommes venus.
         

      

      
         Gath prit Billbarr sous les aisselles pour le déposer quelques mètres plus loin, fit un pas vers Gazul et lui planta son poing
            dans la pommette. Le chasseur de primes s’effondra sur le sol et y resta. Lorsqu’il reprit connaissance, il trouva le contact
            du sable froid et humide contre sa joue brûlante étrangement agréable. Et puis, il comprit pourquoi : le solide crochet du
            droit avait amplifié ses pouvoirs démoniaques, aiguisé ses sens et clarifié son esprit. Il attendit que le sang afflue dans
            ses muscles et que la peau se retende sur son crâne, puis il s’assit, lentement.
         

      

      
         Les Odokoros et les soldats de la Lance s’étaient rapprochés et formaient un demi-cercle menaçant autour du Barbare, mais
            ce dernier ne leur prêtait pas la moindre attention. Les bras ballants, il couvait Gazul d’un regard luisant de haine. Manifestement,
            le guerrier avait très envie de serrer les doigts autour de la gorge de « Patte-d’Ogre ».
         

      

      
         Avec un sourire forcé, le dresseur de félins intima à ses hommes de reculer d’un geste de la main. Ils obéirent lentement,
            à contrecœur, et s’arrêtèrent l’arme au clair, à trois mètres de celui qui avait osé attaquer leur chef.
         

      

      
         Gazul ne prit même pas la peine de se lever. Il essuya le sang qui coulait de sa joue fendue et annonça :

      

      
         — Je comprends ta colère, Barbare. Je me suis trompé : j’ai cru que tu t’étais enfui et, par colère, je me suis permis d’utiliser
            Lampyre. Je sais qu’elle est à toi. Je n’aurais jamais dû m’en servir comme un appât sans ta permission. Mais maintenant que
            ton poing m’a récompensé pour cette erreur, nous sommes quittes.
         

      

      
         À ces mots, le chasseur de primes se remit debout. Gath lui balança un nouveau coup, à l’endroit précis où il l’avait heurté
            quelques minutes plus tôt. Gazul percuta le sol en lâchant un grognement sourd. Cette fois, le sable frais ne lui procura
            aucun plaisir.
         

      

      
         Le Barbare approcha ses lèvres de l’oreille de « Patte-d’Ogre » et maugréa d’une voix rauque :

      

      
         — Tu t’es servi de ces femmes comme un pêcheur se sert de vulgaires vers de terre ! C’est toi qui les as tuées.

      

      
         — Ce n’est pas complètement vrai, répondit le chasseur de primes.

      

      
         Comme il ne sentait plus l’haleine chaude de Gath contre son cou, il posa les mains sur le sable, se redressa en position
            assise et planta les yeux dans ceux du Barbare avec un air de défi.
         

      

      
         — J’ai donné l’ordre de les attacher, concéda-t-il. Je ne voulais pas les sacrifier. Mais même si j’en avais eu l’intention,
            tu n’as aucune raison de t’emporter. Ces femmes m’appartiennent. J’en fais ce que je veux. (Il se releva avec prudence et
            poursuivit :) Si tu n’avais pas été aussi aveuglé par ta soif de sang, là-bas, à Bahaara, tu aurais compris pourquoi j’avais
            tant besoin d’acheter des prostituées. Pas seulement pour le plaisir, mais aussi pour qu’elles servent d’appâts. Je n’avais
            pas le choix. Le grand-prêtre a toujours recours aux femmes. Toujours. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’il les comprend. Il
            connaît leur nature intime. Elles sont un ingrédient essentiel à sa magie. Bientôt, on retendra un piège à la reine des félins.
            Et il faudra encore utiliser ces femmes. Que tu le veuilles ou non.
         

      

      
         Gazul se retint de sourire. Il avait fait mouche : il voyait des émotions contradictoires passer dans les yeux de Gath. Et
            il y avait autre chose : le Barbare avait changé. La jungle avait libéré le prédateur qui sommeillait en lui. La Marque de
            la griffe brillait dans ses prunelles, aussi vive que l’étoile de minuit.
         

      

      
         Le dresseur de félins recula d’un pas, ce qui décida Gath à charger. L’épaule du Barbare percuta Gazul qui fut projeté dans
            les airs et retomba à terre accompagné d’un bruit mat. La seconde d’après, les mains de Gath se refermaient autour de sa gorge
            tel un étau d’acier.
         

      

      
         Les Odokoros et les soldats se ruèrent sur les deux antagonistes et, du manche de leurs lances, pilonnèrent la nuque, les
            reins et les jambes du Barbare. Incapables de libérer Gazul, ils se jetèrent sur Gath en poussant des grognements furibonds,
            libérant enfin le dresseur de la mêlée.
         

      

      
         Gazul se releva d’un bond, le visage cramoisi, raidi par la peur.

      

      
         — Bon sang, Barbare, feula-t-il. Calme-toi ! Sois raisonnable !

      

      
         Gath se cambra, poussa sur ses cuisses et se remit debout en envoyant les assaillants valser dans les airs, aussitôt remplacés
            par une deuxième vague de chasseurs.
         

      

      
         — Tenez-le bien ! s’écria le dresseur de félins.

      

      
         Il dégaina sa petite arbalète, l’arma d’un mouvement du pouce et la dirigea vers Gath. À la vue de l’arme, les Odokoros et
            les soldats battirent en retraite, laissant le Barbare libre. Il fit un pas vers le chasseur de primes, puis aperçut la pointe
            du carreau d’arbalète scintiller. Elle était enduite d’un liquide visqueux. Du poison, probablement. Gath se figea, inclina
            la tête sur le côté et plissa les yeux.
         

      

      
         — Bien deviné, ronronna Gazul. Le carreau est empoisonné.

      

      
         — Le poison n’a pas beaucoup d’effet sur moi, riposta le guerrier.

      

      
         — Oh, je te crois sur parole ! s’exclama « Patte-d’Ogre » d’un ton léger. Sauf que celui-ci n’est pas un poison ordinaire.
            Il a été conçu dans le but de tuer une créature cent fois plus mortelle que toi.
         

      

      
         L’argument ne porta pas ses fruits. Loin de là. Gath bondit vers Gazul, qui visa la poitrine et tira. Avec une célérité incroyable,
            le Barbare leva la main. Le petit carreau d’acier vint se loger dans son pouce. Stoppé net dans son élan, Gath sentit un spasme
            de douleur lui secouer le corps. Il enleva la pointe venimeuse comme on retire une épine, la jeta par-dessus son épaule, avança
            à nouveau vers Gazul. Mais cette fois-ci, son approche ne fut pas aussi impressionnante. Il se mit à chanceler, puis ses bras
            retombèrent le long de ses flancs, et il s’écroula face contre terre, inconscient.
         

      

      
         « Patte-d’Ogre » s’approcha du Barbare avec précautions, s’accroupit, ramassa le petit carreau, l’épousseta et le replaça
            dans l’arbalète, qu’il rangea dans son étui. Il vérifia que la pointe du carreau plongeait bien dans la fiole de poison fixée
            au fond du carquois de cuir, puis il posa les coudes sur ses genoux et attendit. Peu à peu, la peau du Barbare pâlit, blêmit,
            jusqu’à devenir blafarde comme la chair d’un poisson mort. À cet instant, le bout de ses doigts prit une teinte verdâtre.
         

      

      
         — Pauvre idiot, susurra-t-il. Ce poison a été fabriqué pour abattre le Death Dealer en personne. Tu aurais mieux fait de m’écouter.
            (Il se pencha davantage vers son oreille.) Mais je te pardonne : en ce moment, tu n’as pas toute ta raison, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Billbarr et Lampyre fixaient Gath, le regard empli d’horreur.

      

      
         — Tu l’as tué ! cria le garçon.

      

      
         Gazul leva les yeux vers lui.

      

      
         — Décidément, tu m’as très mal cerné, gamin. J’adore les animaux. Pour rien au monde je ne sacrifierais une bête comme celle-là.
            Pas si je peux la dompter.
         

      

      
         Ses paroles firent tressaillir les deux jeunes esclaves.

      

      
         Le chasseur de primes alla rejoindre les Odokoros et, désignant Gath du pouce, il ordonna :

      

      
         — Mettez-moi ça en cage.

      

   
      

      XXVI

      Le jeune héros

      
      
         Loin dans la jungle, à plusieurs centaines de mètres du campement des chasseurs, Billbarr était étendu juste sous la canopée, à plat ventre
            sur une très grosse branche située à plus de soixante mètres du sol. Il avait enfoui la tête dans ses bras croisés et laissait
            pendre une jambe dans le vide. La lumière du soir trouait le plafond de feuillage et mouchetait sa peau de petits points verts,
            roses et orange. Une douce brise agitait la cime de l’arbre, berçant le garçon. L’air était pur, l’endroit calme. Seuls quelques
            singes, qui jouaient en poussant des cris amusés sur les branches voisines, rompaient le silence de la jungle et tenaient
            compagnie à Billbarr.
         

      

      
         L’enfant avait grimpé dans ce qu’il appelait son « poste d’écoute ». Pendant trois jours, il s’y était assis, le dos droit,
            l’oreille à l’affût. À la fin de la journée, il retournait au campement, dormait quelques heures et recommençait. Les ordres
            de Gazul étaient clairs : écouter les commérages des animaux de la jungle et découvrir où Midi et Chyak se cachaient. Mais,
            jusqu’à présent, Billbarr était rentré bredouille. Nul ne savait où se terrait le couple royal, pas même les aigles qui, d’ordinaire,
            avaient des yeux partout. L’Odokoro avait commencé à sommeiller à la fin du troisième jour d’observation. Il bâilla, et se
            permit le luxe de fermer les yeux. Il ne risquait absolument rien : il était trop haut pour se soucier d’un quelconque prédateur.
            Il poussa un soupir de bien-être et se laissa aller à sa rêverie.
         

      

      
         Lentement, un sourire se dessina sur sa figure. C’était un sourire qu’il travaillait depuis des années, avec zèle et application,
            et que seul arborait un type très particulier d’hommes fiers : les maîtres de la chance et de l’aventure. Un sourire courageux,
            empreint d’une assurance sans équivalent, où se lisait toutefois une humilité réservée aux âmes nobles et justes. Un sourire
            appartenant à un jeune et intrépide héros qui savait se balancer de liane en liane et se battre avec vaillance aux côtés des
            animaux de la jungle. Un héros qui servait une grande quête : tirer un Barbare noir du nom de Gath de Baal des griffes maléfiques
            d’un dresseur de félins redoutable, Gazul « Patte-d’Ogre ». Une quête qui acquitterait une dette d’honneur, en sauvant la
            vie de l’homme qui avait sauvé celle d’un garçon esclave.
         

      

      
         Le sourire s’élargissait à mesure que l’imagination du garçon s’enflammait, l’emportant d’un acte de bravoure à un autre.

      

      
         Soudain, un bruit interrompit ses réflexions. Le claquement du cuir qui cingle la chair nue. Billbarr se rassit et écarquilla
            les yeux, ramené à la réalité. Le bruit se répéta de nombreuses fois. Gazul avait remis ça. Il avait juré de dresser son nouvel
            animal. Et quand Gazul avait une idée en tête, il mettait tout en œuvre pour arriver à ses fins.
         

      

      
         Éperonné par le claquement du fouet, le garçon descendit de l’arbre, pétri de frayeur et de honte. Il aurait dû faire son
            rapport depuis plusieurs heures. Et puis d’ailleurs, que fabriquait-il là-haut, à rêvasser ? Il aurait dû échafauder un plan,
            prendre son courage à deux mains et passer l’action ! Il aurait dû s’employer à délivrer Gath, au lieu de rêver de victoire
            et de gloire !
         

      

      
         Une fois au milieu de la canopée, il rampa le long d’une branche épaisse et s’arrêta. Face à lui se découpait une ouverture
            dans le dais de feuillage : plusieurs arbres, frappés par la foudre, s’étaient écroulés et avaient créé un passage aérien
            que Billbarr avait découvert peu de temps après leur arrivée sur la plage. L’Odokoro attrapa fermement une liane qu’il avait
            fixée à une branche crochue et s’élança dans le vide. Son petit corps svelte trancha l’air, décrivit une courbe ascendante,
            se faufila entre deux arbres et atterrit sur une autre branche, une vingtaine de mètres plus loin. Billbarr détacha une deuxième
            liane et s’envola une nouvelle fois.
         

      

      
         Il parcourut le chemin qui le séparait du campement en un temps record et se laissa tomber sur l’abri de Gazul. Il était vide.
            Comme l’étaient les autres. Tout le monde s’était rassemblé sur la plage, autour des gigantesques feux de cuisson, pour assister
            au spectacle de la soirée dont l’acteur principal était Gath en personne.
         

      

      
         Attaché les bras et les jambes en croix entre deux poteaux faisant face à l’estrade, le Barbare essuyait les coups de fouet
            sans broncher. On ne lui avait laissé que son pagne et ses bottes. Chansuk, l’Odokoro, avait coiffé la cagoule de bourreau.
            Les doigts serrés sur la poignée du fouet noir de Gazul, le chasseur s’attelait à la tâche avec méthode, frappant de la lanière
            de cuir sur le large dos musclé, dessinant des motifs géométriques réguliers qui venaient s’ajouter à ceux de la veille et
            de l’avant-veille. Le sang qui giclait des zébrures éclaboussait les hanches et les bras du Barbare, qui restait de marbre.
            Sous son front taillé à la serpe, ses yeux fixaient Gazul, une lueur de défi brasillant dans les iris. Assis sur le bord de
            la plate-forme juste en face de lui, le chasseur de primes jouissait du spectacle avec une délectation évidente. Gath, de
            son côté, bouillonnait d’une rage si intense qu’on avait l’impression que la peau de ses joues et de ses mâchoires allait
            s’embraser spontanément.
         

      

      
         Billbarr esquissa un sourire soulagé : il n’était pas encore né celui qui asservirait Gath de Baal. Le fouet s’abattit une
            nouvelle fois ; le garçon détourna les yeux, envahit de frissons. Quand ces derniers cessèrent, il carra les épaules d’un
            air résolu et examina la plage.
         

      

      
         On avait transféré les animaux des fosses aux cages, que l’on avait soigneusement empilées et attachées sur les radeaux amarrés
            à des rochers, à mi-chemin entre la jungle et la rivière. À côté des embarcations se trouvaient de nouvelles cages, et d’autres
            étaient en construction. Gazul prévoyait de continuer sa récolte, qu’il réussisse ou non à apprivoiser sa bête sauvage.
         

      

      
         Billbarr descendit le long de l’échelle de corde et alla rejoindre les autres sur la plage. Il trouva Lampyre assise docilement
            sur la rampe qui menait à la plate-forme et s’installa à côté d’elle. La jeune fille le serra dans ses bras. Le visage baigné
            de larmes, elle tressaillait à chaque claquement de fouet. Comme si elle partageait la douleur de Gath.
         

      

      
         Sans cesser de compter les coups en silence, Gazul interrogea le garçon du regard. Billbarr répondit d’un mouvement de tête,
            informant ainsi son maître qu’il n’avait aucune nouvelle, ni de Midi, ni de Chyak.
         

      

      
         Au trente-troisième coup de fouet, Gazul aboya :

      

      
         — Assez !

      

      
         Les joues rougies par un plaisir malveillant, les spectateurs se divisèrent en petits groupes, qui allant se baigner dans
            la rivière, qui s’allongeant pour se détendre un peu en attendant que les esclaves leur apportent à manger.
         

      

      
         Chansuk rendit à Gazul un fouet ensanglanté en s’inclinant avec gratitude et partit aider les autres Odokoros à porter une
            bassine d’eau fumante sur la plate-forme. Ensuite, ils posèrent un tabouret à côté de la bassine, juste devant la cage rose
            et vermillon. Le chasseur de primes y déposa son fouet et son arbalète miniature. Un carreau empoisonné y était encoché. Puis
            il se campa sur le bord de l’estrade et reporta son attention sur le Barbare. Suspendu entre les deux poteaux, le visage au
            niveau de la plateforme, Gath n’avait toujours pas baissé les yeux. Il dardait sur son bourreau un regard meurtrier.
         

      

      
         — Tu es un costaud, ami, lança le dresseur de félins. Mais plus pour longtemps. Tôt ou tard, tu te plieras à ma volonté. J’ai
            plus d’un tour dans mon sac…
         

      

      
         Il conclut par un sourire mauvais et fit signe à Lampyre et à Billbarr d’approcher. Le garçon se hâta d’obéir. Il s’arrêta
            au coin de l’estrade, où étaient entassés le heaume, la hache et les armes de rechange de Gath. Pendant ce temps, Lampyre
            déshabillait Gazul. Elle tendit les vêtements à Billbarr, qui les plia avec soin, puis prit l’éponge qui baignait dans l’eau
            chaude et entreprit de laver le chasseur de primes, avec application et servilité. Ses yeux étaient vides, sans volonté ni
            émotions. Cela faisait bien longtemps que Lampyre n’éprouvait plus la moindre honte. Elle n’espérait plus en avoir, d’ailleurs.
         

      

      
         Gazul, quant à lui, ne lui prêtait pas la moindre attention. Il gardait les yeux rivés au Barbare enchaîné. En voyant les
            mains de Lampyre se promener sur le corps nu du chasseur de primes, la lueur de rage se mua en haine pure dans les yeux de
            Gath. « Patte-d’Ogre » en fut ravi. Un sourire releva le coin de ses lèvres. Il se délectait de la souffrance de son prisonnier.
         

      

      
         Une fois le bain terminé, les Odokoros remportèrent la bassine et Lampyre retrouva sa place auprès de Billbarr. Gazul rattacha
            ses bourses colorées autour de son cou et ramassa sa petite arbalète en vérifiant une énième fois que le carreau était bien
            en place. Sans même prendre la peine de se rhabiller, il s’accroupit devant Gath et posa l’arme miniature sur le plancher
            de bois, à quelques centimètres du visage du prisonnier. Il examina ce dernier durant de longues minutes, puis il déclara
            d’une voix dénuée de rancœur et d’émotion :
         

      

      
         — Notre accord est toujours valide. Je tiens toujours parole, même quand l’animal est rétif. D’ailleurs, je préfère qu’on
            me résiste : les partenaires dociles sont d’un ennui !…
         

      

      
         Il déclamait sa diatribe avec une froideur contenue, comme s’il annonçait le temps du lendemain.

      

      
         — Je t’avais promis que tu te battrais contre le tigre à dents de sabre, reprit-il. Eh bien, tu auras ton combat. Mais je
            ne peux pas te permettre de me désobéir ou de lever la main sur moi à nouveau. Une fois ou deux, c’est acceptable, Gath. Les
            grandes personnes font ce genre de choses parfois. Mais si tu recommences, mes hommes risqueraient de me considérer comme
            un faible. Or, un chef ne peut pas manquer d’autorité. C’est ainsi que les choses dégénèrent. Et c’est justement ce que je veux éviter. Tu peux le comprendre,
            n’est-ce pas ?
         

      

      
         Gath fit mine de ne rien avoir entendu.

      

      
         — Alors je te suggère fortement d’essayer, grinça Gazul, un soupçon d’agacement dans la voix. Parce que si tu ne te contrôles
            pas, si tu refuses de te montrer raisonnable, je me verrai contraint d’employer les grands moyens. (Il se renfrogna brusquement.)
            Et crois-moi, mon ami, j’en suis tout à fait capable. Je n’hésiterai pas une seconde.
         

      

      
         Il se releva et se tourna, exposant son dos nu. Un dédale de vieilles cicatrices ravaudait sa peau.

      

      
         — Voici l’œuvre des griffes et des crocs, annonça-t-il sur le ton de la conversation. J’ai payé le prix fort pour apprendre
            mon art. (Il se retourna et enchaîna :) Mais j’y suis arrivé. Comme je te l’ai dit quand nous nous sommes rencontrés, j’étais
            le meilleur dresseur de félins des Arènes kitzakkes. Si j’en avais le temps, je pourrais te faire asseoir et aboyer pour que
            tu réclames ton dîner !
         

      

      
         Le ton glacial du chasseur de primes fit frissonner Lampyre et Billbarr qui se pelotonnèrent l’un contre l’autre.

      

      
         Gazul s’accroupit, désigna les fioles qui pendaient à son cou et poursuivit :

      

      
         — Crois-moi, Gath : deux ou trois potions, quelques bons coups de fouet, et en quatre ou cinq semaines, je te transforme en
            ours savant. Sauf que j’ai besoin de toi maintenant. Et j’ai besoin de toi en pleine possession de tes moyens. Un animal apeuré
            qui passe son temps à geindre n’est d’aucune utilité. (Il eut un bref instant d’hésitation, puis continua, dans un murmure :)
            C’est pourquoi j’ai décidé d’arrêter de te fouetter, pour le moment.
         

      

      
         Le dresseur de félins observa l’expression de Gath. Lorsqu’il en déduisit qu’il était déçu, Gazul éclata d’un rire enchanté.

      

      
         — Oh, je sais que tu as ta fierté, renchérit-il. Tu veux me prouver que tu peux tout encaisser. Et c’est l’une de tes qualités
            les plus louables. Mais bientôt, très bientôt, peut-être demain, tu vas te mesurer à beaucoup plus fort que moi. (Il désigna
            Billbarr du menton.) Voilà trois jours que le gamin écoute ce qui se raconte dans la jungle. Et ce qu’il me rapporte est très,
            très, très intéressant.
         

      

      
         À ces mots, il se dirigea vers Lampyre qui vint à sa rencontre, sa tunique à la main, et entreprit de l’habiller.

      

      
         — Apparemment, Chyak n’est plus très loin d’ici, expliqua le chasseur de primes. Il fait le tour du domaine de Midi, quelque
            part, au sud, comme s’il en était le putain de roi. La reine est partie à sa recherche il y a trois ou quatre jours, et il
            semblerait qu’ils reviennent par ici. On ne les a pas encore vus, mais ça ne veut rien dire. Les félins savent se faufiler
            partout sans se faire repérer. Ils pourraient très bien être à un jour de marche du campement. Deux, tout au plus. Pas vrai,
            gamin ?
         

      

      
         Billbarr opina du chef.

      

      
         Le dresseur de félins boucla sa ceinture, ramassa son arbalète, descendit le long de la rampe et s’arrêta devant Gath.

      

      
         — Tu auras le combat que je t’ai promis, Barbare. Ce n’est plus qu’une question de jours, à présent. Mais il va falloir faire
            les choses à ma façon. Tu te battras où je le dirai et quand je le dirai, pour que les Odokoros et moi puissions te filer
            un coup de main. Ton code d’honneur bizarre en prendra sans doute un coup, mais je ne peux pas me permettre de prendre le
            moindre risque. Pas si je n’y suis pas obligé. (Il planta son regard dans celui du Barbare.) En conclusion, si tu veux vaincre
            cette créature et ainsi prouver au monde que tu es quelqu’un de spécial, tu as intérêt à te contrôler et à bien te tenir.
            Et l’ordre est valable à partir de maintenant.
         

      

      
         Le visage de Gath demeurait impassible. Comme s’il ignorait ce que signifiait « bien se tenir ».

      

      
         Gazul brandit sa petite arbalète et gronda :

      

      
         — Dernier avertissement : j’ai horreur de me servir de ceci. Le poison affecte le cerveau et altère les muscles, et ses dégâts
            sont irréversibles. Une deuxième dose t’affaiblirait considérablement. Tu serais… moins efficace. Et moins beau.
         

      

      
         — Fais ce qu’il dit, Gath, je t’en prie, gémit Lampyre.

      

      
         Le Barbare braqua les yeux sur la jeune fille, mais son expression ne changea pas pour autant. Il reporta son regard vers
            Gazul et secoua la tête avec lassitude.
         

      

      
         — C’est la fierté qui prime, hein ? chuchota « Patte-d’Ogre ». Dommage. Tu étais l’animal le plus parfait que j’avais jamais
            rencontré. J’ai pris plaisir à travailler avec toi. Je répugne à t’estropier, mais tu ne me laisses pas le choix.
         

      

      
         Il recula d’un pas et conclut d’une voix glaciale :

      

      
         — Réfléchis bien. Tu as jusqu’à demain matin.

      

      
         Et il ajusta son arbalète. Lampyre hurla et Billbarr se leva d’un bond.

      

      
         — Non ! s’égosilla-t-il. Arrête ! Je t’en conjure !

      

      
         Imperturbable, Gazul tira.

      

      
         Le carreau fendit l’air en sifflant et vint se ficher dans le genou de Gath. Ce dernier baissa les yeux vers le corps étranger
            logé dans sa chair, tenta de surmonter la douleur, mais fut contraint de céder. La souffrance était trop grande. Son corps
            se convulsa. La corde lui mordit les chevilles et les poignets. Un sang vermeil s’écoula de ses blessures et une sueur glacée
            perla de ses pores. Des milliers de gouttelettes salées s’envolèrent dans les airs. Ses forces le quittèrent tout d’un coup
            et sa tête retomba sur sa poitrine. Seuls les cordages l’empêchèrent de s’effondrer au sol.
         

      

      
         — Chansuk ! Ling ! cria Gazul. Au pied ! Remettez-le dans sa cage !

      

      
         Les deux Odokoros se hâtèrent d’obéir. Ils détachèrent le prisonnier, le traînèrent le long de la rampe qui menait à l’estrade
            et le firent rouler dans la cage magique. Le Barbare s’affala au milieu des vapeurs qui vinrent s’enrouler autour de ses bras
            et de ses jambes, telles des chaînes immatérielles. Sa respiration ralentit et sa figure blêmit, le bout de ses doigts devenant
            verdâtre.
         

      

      
         Gazul referma la porte de la cage, s’accroupit devant et fouilla sa bourse. Cette fois, pas d’anneau d’argent frappé du sceau
            de la Déesse Papillon. Il en extirpa une ceinture de soie noire et une bague d’ébène, passa la bande d’étoffe entre les barreaux
            et, réunissant ses deux extrémités, y glissa l’anneau noir. Un anneau qui paraissait être une serrure bien inadéquate. Et
            pourtant. L’image d’un crâne de saurien était gravée sur sa partie extérieure, la marque du Maître des Ténèbres. Le dresseur
            de félins s’inclina devant le symbole, dit une prière à voix haute et se remit à croupetons. Enfin, il pouvait respirer. La
            prison était scellée. Impossible de s’en échapper.
         

      

      
         Gazul resta un long moment à examiner Gath. Il détailla son corps inerte, son visage bestial et menaçant. Et soudain, il renversa
            la tête en arrière et éclata de rire. Puis il se leva, agrippa Lampyre par le coude et la jeta à ses pieds.
         

      

      
         — Amène-toi, femme ! Et efface cet air triste de ton visage. Ce soir, tu vas danser pour payer ton souper.

      

      
         Et il la poussa au bas de la rampe. Les Odokoros accoururent à sa rencontre, la soulevèrent de terre et commencèrent à la
            déshabiller sous les rires et les applaudissements des soldats.
         

      

       

      
         Billbarr s’était réfugié sur la branche qui surplombait la cabane de Gazul. La nuit était déjà bien avancée. Un mètre cinquante plus bas, Lampyre
            et le chasseur de primes dormaient sous leurs couvertures. Écarlate jusqu’aux oreilles, l’homme était abruti de vin et d’hashradda ;
            la femme, couverte de bleus, sanglotait dans son sommeil. Plus loin, les autres membres de l’expédition dormaient dans leurs
            abris éclairés par des torches. Plusieurs cabanes étaient vides, désormais. Là-bas, sur la plage, les braises agonisantes
            des feux de camp projetaient une lueur faiblarde qui faisait danser des ombres mouvantes sur le sable. Un concert de plaintes,
            de gémissements et de grondements s’élevait depuis le milieu de la plage enténébrée : les animaux prisonniers protestaient
            avec vigueur. Par-dessus le vacarme, on percevait le clapotis de la rivière, dont les vagues venaient lécher la berge. Aucune
            sentinelle ne montait la garde ; c’était inutile.
         

      

      
         Assis dans sa cage, Gath, immobile, ressemblait à une masse d’ombre dont le souffle rauque accompagnait les bruits de la nuit.
            Le poison ne lui avait endommagé ni le corps ni l’esprit, mais face à la magie de sa geôle, le Barbare demeurait impuissant,
            incapable de s’évader. Les vapeurs tourbillonnaient autour de lui, s’insinuaient entre les barreaux et s’élevaient vers la
            canopée. Là-haut, une petite brise les attrapait et les emportait vers la jungle.
         

      

      
         Billbarr battit des paupières et scruta l’obscurité. Il avait du mal à garder ouverts ses yeux rougis, mais il était résolu
            à ne pas s’endormir. Car lui, Billbarr l’Odokoro, le garçon qui rêvait de devenir un héros, était le seul espoir de Gath.
            Une fois le feu éteint, il descendrait sur la plage et délivrerait son ami. Mais, à mesure que la nuit s’étirait, les flammes
            refusaient de mourir. Elles ne cessaient de vaciller, mais reprenaient vie au dernier moment. Et le garçon sentait ses paupières
            s’alourdir. Il s’allongea sur la branche, posa la tête sur ses avant-bras et se mit à fixer les feux avec intensité, patientant.
            La lueur ambrée des flammes l’hypnotisait et lui caressait les iris. Billbarr cligna encore des yeux. Cette fois, il ne les
            rouvrit pas.
         

      

   
      

      XXVII

      Le visiteur de la nuit

      
      
         Installée sur un lit de mousse vert foncé, Midi ne tenait pas en place. Elle roulait sur le dos. Sur le ventre. Embrassait son domaine du
            regard. Sondait la cime des arbres dont les feuilles grasses frémissaient sous le vent. Derrière elle se dessinait l’entrée
            d’une caverne : la tanière de la reine de la jungle. La grotte s’ouvrait à flanc de coteau, un escarpement massif qui perçait
            la canopée et se découpait sur le fond du ciel indigo. Comme toujours, les arbres tendaient vers elle leurs bras de verdure,
            en une invite luxuriante et envoûtante. Pourtant, Midi n’éprouvait nulle envie de s’y abandonner. Son corps bouillonnait d’impatience.
            Elle n’était vêtue que d’ombres, mais son corps était fiévreux. Une faim inextinguible la taraudait. Et elle n’en comprenait
            pas la raison.
         

      

      
         À nouveau, ce hurlement lointain. Elle se mit à quatre pattes et tendit l’oreille. Sa panthère, une ombre mouvante aux yeux
            jaunes en amande, sortit des ténèbres et vint se poster à ses côtés, agitant la queue en silence.
         

      

      
         La plainte provenait du sud. Elle montait au-dessus du dais de feuilles, encore et encore, mais elle n’était pas claire :
            les rafales de vent qui balayaient la cime des arbres brouillaient le message.
         

      

      
         Midi écouta, aux aguets. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le hurlement retentit une nouvelle fois. Plus proche. Plus distinct.
            Et la jeune femme reconnut les voix : les simals. Les loups de la jungle avertissaient leurs compagnes. « Prends garde ! »
            disaient-ils. « Chyak, le Seigneur de la Jungle, vient par ici ! »
         

      

      
         Midi baissa la tête et sourit. Sa crinière de cheveux noirs emmêlés cascada sur ses bras charnus et sur la mousse. Un de ses
            léopards avait fini par débusquer Chyak. Et il rentrait au bercail avec lui ! Seul Chyak était capable de chasser les hommes-bêtes
            détestés de tous. Oui, ces créatures partiraient de la jungle ou périraient sur place. Et Midi libérerait ses félins enfermés
            dans ces maudites cages ! Rien qu’en évoquant cette idée, une vague de puissance afflua en elle, ce qui l’emplit de satisfaction.
            Malheureusement, le sentiment ne dura pas. Toujours, cette faim tenace qui la tenaillait. Toujours, cette envie incompréhensible
            qui lui cisaillait le ventre et lui déchirait les entrailles, pareil à l’éclair blanc qui scinde le ciel.
         

      

      
         Elle s’assit, le dos droit, ouvrit sa chevelure d’ébène comme on ouvre des rideaux, et leva les yeux vers la canopée secouée
            par le vent. Une vague odeur de fumée émanait de la jungle. Un arôme qui lui rappelait confusément quelque chose. Mais quoi ?
            Elle se lécha les lèvres ; elles avaient un goût subtil de… de… de Midi. Le parfum était le sien. La saveur aussi. Et puis,
            la jeune femme comprit son erreur : elle connaissait ce parfum. C’était celui de l’homme-bête à cornes.
         

      

      
         Elle se releva. Sa décision était prise. Aussitôt, la faim se calma un peu. Elle descendit l’à-pic en bondissant de roc en
            roc, sautant par-dessus les précipices, emportée par une insouciance croissante, galvanisée par la caresse du vent frais sur
            sa peau brûlante.
         

      

      
         Intriguée par cet étrange comportement, la panthère, allongée sur un surplomb de roche, observa sa reine s’agiter et plissa
            les yeux avec une curiosité teintée d’incertitude.
         

      

      
         Une fois au pied de la falaise, Midi traversa au pas de course une petite plaine désertique et disparut dans les fourrés impénétrables.
            Chaque foulée, chaque muscle bandé, chaque vibration dans ses os et ses tendons la nourrissaient en énergie. Très vite, elle
            ressentit une jouissance anticipée qui lui brûla les rétines, fit briller ses iris noirs et lui couvrit le corps d’une pellicule
            de sueur tiède.
         

      

      
         Elle entendit sa panthère rugir, descendre la falaise en quelques bonds et s’élancer dans son sillage. En quelques secondes,
            l’animal l’avait rattrapée et courait à ses côtés.
         

      

      
         Le duo atteignit la lisière du campement des hommes-bêtes au plus fort de la nuit. La jeune femme et le félin escaladèrent
            un arbre mort, grimpèrent dans un entrelacs de branches et avancèrent à pas feutrés jusqu’à une branche qui surplombait la
            plage. Ils la longèrent à plat ventre jusqu’à ce qu’ils aperçoivent les braises rougeoyantes des feux de camp. Des cercles
            d’à peine un mètre de diamètre éclairaient le sable fin.
         

      

      
         Hors d’haleine, Midi et sa panthère balayèrent le camp du regard. Un nuage de vapeur émanait de la langue rouge et pendante
            de l’animal. La jeune femme lui gratta la tête, lui caressa les moustaches et le museau, puis s’avança un peu plus en rampant
            sur la branche, la panthère sur ses talons.
         

      

      
         La prudence réduisit ses yeux à l’état de fentes dorées, et sa respiration se ralentit. Mue par un besoin brut, guidée par
            l’instinct, sa faim n’allait pas tarder à être assouvie.
         

      

      
         Plus loin, au-delà du feu, la silhouette sombre d’une plate-forme surgissait du sable. De l’autre côté, à mi-chemin entre
            la berge et l’estrade, s’entassaient des cages sur des radeaux amarrés à des rochers. Un concert de grognements sourds et
            impuissants et de gémissements s’élevait des petites prisons. Le sang de Midi ne fit qu’un tour : son peuple appelait au secours.
         

      

      
         Une vague de pitié envahit tout son être et ses courbes souples se plaquèrent contre la branche, l’écorce lui entamant la
            chair. Elle voulut crier et annoncer à ses sujets que Chyak était en route et qu’il allait les délivrer, mais elle se retint.
            Et la faim revint, la possédant. Elle huma l’air et fit courir le bout de ses doigts sur sa langue. Cette fois, pas de doute :
            c’était bien son odeur. Il était là. Tout proche.
         

      

      
         Elle promena son regard sur la ligne d’arbres qui bordait la plage et scruta une à une les branches qui surplombaient le sable,
            avec lenteur, intensément. Elle aperçut les abris des hommes-bêtes : des plates-formes en bois recouvertes de feuillage. Là-bas,
            une jambe pendait dans le vide. Plus loin, c’était un bras. La panthère étouffa un grondement.
         

      

      
         La jeune femme lui caressa la tête et enfouit son visage dans sa douce fourrure pour lui donner quelques directives, puis
            elle grimpa au sommet de l’arbre. Le félin, lui, attendit sur la branche.
         

      

      
         Midi bondit d’arbre en arbre avec une vivacité hors du commun, montant le long des lianes, courant sur les branches massives.
            Elle décrivit un cercle autour de la plage et grimpa jusqu’à une très haute branche qui surplombait les cabanes. Mais l’odeur
            de l’homme-bête avait disparu. Midi ne flairait plus que la transpiration puante des hommes civilisés qui faisaient cuire
            leur viande.
         

      

      
         Elle descendit de l’arbre en silence et se rapprocha à pas de loup des chasseurs endormis en rampant sur les branches. Elle
            ne se trouvait qu’à quelques mètres au-dessus des corps assoupis. Elle examina chaque visage. Quand l’un d’eux était dissimulé
            dans l’ombre, elle se penchait si bas qu’elle pouvait compter les chicots pourris du dormeur. Mais pas la moindre trace de
            l’homme-bête cornu. Puis, elle le distingua.
         

      

      
         Au coin de la plate-forme sombre, un rayon de lune effleura une paire de cornes enchâssée dans un heaume.

      

      
         Elle remonta dans l’arbre avec une célérité stupéfiante, agrippa une liane et s’en servit pour gagner une branche basse, sur
            laquelle elle s’accroupit. D’ici, elle avait une vision parfaite de la plate-forme. Une cage d’une beauté effrayante se dressait
            en son milieu. Des vapeurs s’en dégageaient et disparaissaient dans la canopée. Quelque chose bougeait derrière les barreaux.
            Quelque chose de grand. D’éveillé. De furieux.
         

      

      
         Un panache de fumée effleura les pieds nus de Midi, s’enroula autour de ses mamelons et toucha ses joues empourprées. La jeune
            femme s’abreuva de ces vapeurs, convaincue qu’elles seraient chargées des fragrances tant convoitées. L’odeur mâle imprégnée
            de musc lui confirma ses soupçons : il était retenu prisonnier dans cette cage par ces chasseurs exécrés. Ils avaient donc des ennemis communs. Un sourire creusa
            sa figure à la beauté sauvage. Son souffle s’accéléra, cependant qu’un plaisir sensuel et profond parcourait son corps. Jamais
            elle n’avait éprouvé pareille sensation.
         

      

      
         Sans bruit, elle démêla une grosse liane entortillée autour de plusieurs autres, saisit dans sa chevelure un croc en métal
            qu’elle avait pris voilà quelque temps sur le cadavre d’un envahisseur, et s’en servit pour trancher la liane d’un geste vif
            et précis. Elle l’enroula, la jeta sur son épaule et avança dans la ramure jusqu’à une branche qui surplombait la plage. Elle
            la parcourut en rampant, s’arrêta presque au-dessus de la plate-forme, attacha une extrémité de la liane à la branche et la
            déroula lentement. Lorsque la corde végétale oscilla à quelques centimètres de l’estrade, elle l’agrippa à deux mains, s’apprêta
            à plonger dans les ténèbres. Puis, elle hésita. C’était de la folie. La plage grouillait d’hommes-bêtes armés de leurs crocs
            volants. Elle allait être abattue, ou pire, mise en cage. Sous l’effet de la confusion, elle se mit à trembler. Puis le désir
            la submergea. Sans réfléchir, elle se laissa glisser le long de la liane. Lorsqu’elle fut proche du sol, elle se balança et
            atterrit avec souplesse et légèreté sur la plate-forme, sans lâcher la corde végétale.
         

      

      
         Dans la cage, la créature tourna la tête. Deux lames blanches étincelantes lui jetèrent un regard acéré pardessus une épaule
            noire. Le corps massif se jeta contre les barreaux avec une rage refoulée.
         

      

      
         Midi parcourut les alentours d’un œil alerte et attacha le bout de la liane autour de sa taille. Le campement était toujours
            silencieux. Endormi. Mais quelques-uns de ses sujets, que la peur empêchait de dormir, avaient été témoins de son arrivée.
            Les plus jeunes poussèrent des gémissements plaintifs, aussitôt refrénés par leur sagesse de prédateur. Le silence retomba
            sur le camp.
         

      

      
         La jeune femme se mit à quatre pattes, progressa jusqu’à la cage et s’arrêta net. Pourquoi les barreaux avaient-ils la couleur
            des fleurs ? Pourquoi se sentait-elle attirée, envoûtée même, par ce mélange éclatant de roses, de rouges et d’écarlate ?
         

      

      
         Elle se détourna et enfouit le visage dans ses bras blancs. Cette cage avait été conçue pour elle ! Elle le sentait. Et voilà
            qu’à présent, Midi se surprenait à vouloir entrer dans cette étrange prison ! Les muscles tendus à craquer, elle tenta de
            se soustraire à son emprise, de s’en éloigner, mais elle demeura clouée au sol. Une sueur glacée lui inonda le dos et les
            joues. Avec une plainte douloureuse, elle tourna la tête vers la cage magnifique.
         

      

      
         Des doigts noueux agrippèrent les barreaux, des doigts qui prolongeaient les ténèbres qui rôdaient à l’intérieur de la cage.
            La silhouette faite d’ombres, pourvue d’yeux durs et gris, était blessée, couturée de cicatrices. Brûlante. Impitoyable.
         

      

      
         Midi sentit un frisson lui parcourir l’échine. Une puissance similaire à celle du tigre à dents de sabre géant, le champion
            de la reine, émanait de l’homme-bête. Et cette puissance lui conférait de la force, à elle. Peu à peu, le sortilège de la
            cage s’affaiblit, puis disparut complètement. Et alors, sauvage et vorace, le désir s’empara de nouveau de Midi.
         

      

      
         En s’approchant des barreaux à pas furtifs, la jeune femme put voir son visage : ferme, obscur, taillé à coups de serpe. Les muscles roulaient sous la peau du front et du menton. Un appel profond
            et déchirant hurlait pour sa délivrance au fond de ses yeux, mais il restait silencieux.
         

      

      
         Midi haleta. Elle ressentait la douleur du prisonnier avec une acuité cruelle. La souffrance de l’homme-bête lui brisait le
            cœur. Elle lâcha un grondement caverneux et leva les yeux vers les abris des chasseurs tant haïs. Enfin, elle plongea la main
            dans l’épaisse crinière qui lui tenait lieu de chevelure et en extirpa son croc de métal acéré.
         

      

      
         La jeune femme fixa son regard sur celui du prisonnier. De longues secondes s’écoulèrent. L’homme et la femme n’avaient pas
            besoin de se parler pour se comprendre : ils appartenaient à la même espèce, celle qui régnait en maître quand le monde était
            libre, quand seuls la chanson du vent dans les arbres et les cris des animaux retentissaient dans la jungle. Midi tourna la
            poignée en os vers le prisonnier, posa la lame d’acier entre les barreaux, recula précipitamment, et le regarda.
         

      

      
         Au début, l’homme-bête n’esquissa pas le moindre geste. Il ne la quittait pas des yeux. Une faim inassouvie, semblable à celle
            que Midi éprouvait, se lisait dans son regard. Et puis, sa main se tendit vers la poignée de l’arme, d’une manière peu commune :
            il avait serré le poing et paraissait lutter contre une barrière invisible, comme s’il plongeait la main dans un tonneau de
            poix à demi solidifiée. Ses doigts hésitèrent au-dessus de la garde en os, se déplièrent au ralenti, s’abaissèrent tout aussi
            lentement et finirent par se refermer autour du manche de l’arme.
         

      

      
         On entendit un soupir de soulagement. La lame disparut dans l’obscurité. Son tranchant se posa contre la bande d’étoffe qui
            fermait la cage et la coupa comme s’il s’était agi d’un brin d’herbe.
         

      

      
         Toujours dans l’expectative, Midi, rouge d’excitation, observa le prisonnier trancher les autres liens, déloger un premier
            barreau, puis un second, passer l’épaule dans l’ouverture et plier deux autres tiges de métal.
         

      

      
         D’un bond agile, la jeune femme se remit debout, détacha la liane fixée à sa taille et entreprit de grimper le long de la
            corde brune. Parvenue à mi-chemin, elle baissa les yeux alors qu’un craquement bruyant se faisait entendre sur la plate-forme.
            L’homme-bête avait réussi à s’extirper de la cage en arrachant trois ou quatre barreaux supplémentaires. À présent, il se
            tenait sur l’estrade, solidement campé sur ses jambes.
         

      

      
         Des voix étouffées s’élevèrent des abris des chasseurs. Quelques torches s’allumèrent. Midi se hâta de remonter dans le feuillage,
            là où elle serait en sécurité cachée par le lacis de feuilles. Les chasseurs s’étaient réveillés, sonnant l’alarme, criant
            des mots qu’elle ne comprenait pas. Midi secoua violemment la liane dont l’extrémité vint gifler les jambes de l’homme-bête,
            occupé à boucler ses ceintures. Ce dernier leva les yeux et sonda les ténèbres. La jeune femme agita la liane avec frénésie.
         

      

      
         L’homme-bête jeta un œil vers les torches qui brillaient dans les cabanes. Les lumières vacillèrent et s’intensifièrent, comme
            les chasseurs se penchaient pour illuminer d’une lueur orange la plage, puis la plate-forme et la cage magique. L’homme-bête
            coiffa son heaume et ramassa son grand croc de métal, qu’il glissa dans un fourreau accroché dans son dos. Une voix suraiguë
            éructa plusieurs ordres. Des chasseurs dévalèrent les échelles de corde en grommelant des jurons. D’autres envoyèrent des
            armes à la pointe métallique, qui vinrent se ficher dans la plate-forme en bois.
         

      

      
         L’homme à cornes n’y porta que peu d’attention. Il décocha un regard fulgurant au chasseur nu à la peau fripée qui vociférait
            à tue-tête et qui pointait vers lui une arme minuscule.
         

      

      
         Soudain, une toute petite pointe effilée fendit l’air et luisit à la lueur des torches. Mais le tireur était trop loin. La
            pointe retomba dans la nuit, plusieurs mètres avant d’avoir atteint sa cible. L’homme fripé hurla de plus belle ; d’autres
            chasseurs descendirent de leur perchoir, une torche à la main.
         

      

      
         L’espace d’un instant, la créature à cornes foudroya l’homme du regard, jusqu’à ce qu’apparaissent une femme et un jeune garçon
            derrière la silhouette du chef des chasseurs. Leur visage s’illuminait de joie, comme si la tournure que prenaient les événements
            les ravissait. D’un geste, ils intimèrent à l’homme cornu de s’enfuir.
         

      

      
         La lumière des torches s’affaiblit alors que les chasseurs contournaient les rochers pour atteindre la plate-forme. Lorsque
            la clarté revint, l’homme-bête s’était évanoui dans la nature. Immédiatement, les cris de rage redoublèrent et les jurons
            se firent plus sonores.
         

      

      
         Les traits déformés par l’excitation, la reine de la jungle se redressa, courut sur la branche jusqu’au tronc de l’arbre et
            s’immobilisa. Sous ses pieds, la branche se mit à trembler et à plier. Quelqu’un de lourd escaladait la liane. Au même instant,
            les chasseurs envahirent la plage et prirent la plate-forme d’assaut. Avec des grondements féroces, ils promenaient leurs
            torches autour d’eux, ne trouvant plus une trace du barbare. Ils décidèrent de se déployer dans tout le campement. Plusieurs
            passèrent à deux mètres de la liane, sans remarquer que quelqu’un était en train d’y grimper.
         

      

      
         L’homme à cornes se hissa sur la branche et se retrouva nez à nez avec Midi. La jeune femme fit le tour du tronc pour pouvoir
            mieux l’observer. Elle s’accroupit, prête à prendre la fuite. L’homme-bête rampa jusqu’à une partie plus solide de la branche,
            se releva à demi et souleva son heaume. Ses yeux, flammes vivantes animées de désir, se posèrent sur elle. Aussitôt, Midi
            éprouva une sensation nouvelle, troublante et excitante. Brusquement, elle avait envie de couvrir sa nudité ; les ombres qui
            habillaient son corps ne suffisaient plus. Elle cacha ses parties intimes avec ses mains et ses bras. Pour la première fois
            de sa vie, Midi se sentait nue.
         

      

      
         L’étranger ne parut pas remarquer sa réaction. Il se retourna vers les cabanes dans les arbres, où la femme et le garçon étaient
            apparus. Ils avaient profité de la confusion semée par l’évasion du prisonnier pour fuir, grimpant discrètement vers la canopée.
         

      

      
         Puis, elle vit l’homme-bête à cornes se détendre : manifestement, il était soulagé de constater la fuite de ses deux congénères.
            Il suivit la liane jusqu’à la reine de la jungle. Ses larges épaules brisèrent l’enchevêtrement de brindilles qui le séparait
            d’elle. Et il se retrouva de l’autre côté du tronc, en face d’elle.
         

      

      
         Midi se balança fébrilement d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Une vague de chaleur inquiétante se déversait dans chacun
            de ses nerfs. Son corps la poussait à… À quoi ? Encore une sensation inconnue, qui la déroutait au plus haut point. L’homme-bête
            s’avança vers elle, le souffle rendu rauque par l’effort. Ou était-ce le désir ?
         

      

      
         La flamme d’une torche illumina les branches et souligna les courbes voluptueuses du corps de Midi. Des halètements de stupeur
            s’élevèrent depuis le sol. La jeune femme détala le long de la branche. Sous ses pieds, les voix se firent plus fortes : les
            chasseurs se rassemblaient, ils avaient déniché leur proie. L’homme à cornes contourna le tronc et s’élança dans le sillage
            de la jeune femme, qui emprunta à vive allure un chemin de branches entrelacées.
         

      

      
         Midi ne se retourna pas une seule fois. Un sentiment de puissance montait en elle, une puissance dominatrice qui lui était
            étrangère, et dont elle tirait pourtant un plaisir suprême. Elle savait que l’homme la suivait.
         

      

      
         En contrebas, les voix faiblissaient rapidement. Les chasseurs se prenaient les pieds dans les nœuds végétaux des taillis
            et tombaient dans les fourrés en lâchant des cris de fureur. Midi sourit. Au petit matin, les chasseurs retrouveraient leurs
            traces. L’homme-bête à cornes était trop lourd, trop maladroit. Leurs poursuivants n’auraient aucun mal à les prendre en filature.
            Mais elle s’en moquait.
         

      

      
         Cette nuit, il était à elle.

      

   
      

      XXVIII

      La route de la jungle

      
      
         Gath courait dans la jungle, le long d’un sentier invisible. Devant lui, la femme courait, elle aussi, avalée par la noirceur d’encre de la
            nuit. Il la suivait grâce aux sons étouffés de ses pieds nus sur le tapis de mousse et de son corps giflant les fougères.
            Il avançait à l’aveuglette, se frayant un passage à coups d’épaules dans les lianes qui pendaient aux arbres et dans les branches
            épineuses, ignorant la douleur alors qu’elles lacéraient ses cicatrices à peine refermées. Il fonçait tête baissée dans les
            ténèbres.
         

      

      
         Sa poitrine percuta de plein fouet une branche basse qui cassa net avec un craquement sec et le ralentit un peu. Il dut contourner
            l’obstacle à tâtons, trébucha sur le bout de bois tombé au sol et se retrouva à terre. Écartant sa hache de son corps, il
            roula dans la mousse épaisse et humide, laissant des taches de sang derrière lui.
         

      

      
         S’étant relevé d’un bond, il resta immobile. Il n’entendait plus ses poursuivants. Le silence tenait l’obscurité dans son
            poing de velours. De temps à autre, une grenouille ou un grillon décidait de fredonner une berceuse. Il attendit. La brise
            lui apporta une odeur désormais familière : son odeur à elle. Puis, vint sa chaleur animale. Et, enfin, le son de sa respiration
            troublante, si proche qu’elle rendait presque les ténèbres vivantes.
         

      

      
         Il fit trois pas vers elle, l’entendit repartir à petites foulées et s’arrêter quelques mètres plus loin. Elle maintenait
            une distance entre eux, l’empêchant de la rattraper, jouant avec lui comme avec un chat. Il se remit à avancer. De cinq pas,
            cette fois. Il s’immobilisa de nouveau, l’entendit faire de même et fronça les sourcils. Elle n’était pas seule. Qui l’accompagnait ?
         

      

      
         Plus loin, droit devant, il aperçut un arbre aussi large qu’un chariot, bordé d’une douce lueur indigo. Il se dirigea vers
            lui et attendit. Cette fois, la jeune femme ne bougea pas. Il entendit son souffle s’accélérer, sentit sa chaleur l’envelopper
            et réchauffer l’air froid de la nuit.
         

      

      
         La faible lueur soulignait l’entrelacs de fougères géantes qui se dressaient sur son passage. Gath les traversa et s’arrêta
            à l’orée d’un petit vallon surmonté d’un immense dôme de feuillage. La lune faisait passer l’un de ses rayons glacés par un
            trou dans la canopée. La lumière blafarde, presque bleutée, s’étalait comme un linceul sur un parterre de lotus roses. De
            l’autre côté du vallon, une ombre remua.
         

      

      
         Et la femme-félin apparut, tête légèrement baissée, sourcils haussés, ses grands yeux sombres dardés sur le Barbare, une lueur
            de défi dans le regard. Sa poitrine se levait et s’abaissait au rythme de son souffle chaud. La sueur faisait miroiter les
            globes lourds de ses seins. Les courbes de son ventre et de ses cuisses se teintaient d’un rose nacré.
         

      

      
         Gath la dévisageait. Il ne pouvait rien faire d’autre. La beauté sauvage de cette femme affaiblissait ses sens. Et tout à
            coup, sa force et son désir revinrent avec la violence d’un orage d’été. Il fit quelques pas vers elle, mais hésita une nouvelle
            fois.
         

      

      
         Une silhouette sombre venait de se matérialiser à côté de la jeune femme. Une panthère noire, dont l’épaule musculeuse se
            frottait contre la cuisse de la femme-félin, et dont les yeux jaunes et luisants étudiaient le Barbare dans ses moindres détails.
            Au bout d’un moment, la femme secoua sa crinière noire, et la panthère retourna docilement dans la jungle. Les ténèbres l’engloutirent
            en une fraction de seconde.
         

      

      
         Gath entendit l’animal sauter sur une branche basse et s’enfoncer dans les arbres en grondant. Puis, le silence revint.

      

      
         Le Barbare fit un autre pas vers la jeune femme, qui tapa du pied. Ce geste évoqua au guerrier une jument attirant un étalon.
            Il sentit la chaleur lui monter aux joues. Il se précipita vers elle. D’un bond prodigieux, la jeune femme saisit une liane,
            se balança dans le vide et s’évanouit dans l’obscurité.
         

      

      
         Gath fonça à travers les fleurs de lotus et plongea à son tour dans la verdure vêtue de noirceur. La jeune femme grimpait
            dans un arbre, escaladant quelques branches au-dessus de lui. Puis, plus rien. Jusqu’à ce qu’une liane tombe des ténèbres,
            lui heurtant le torse. Gath s’en empara et la renifla. Elle sentait le musc, l’orchidée et la fleur de lotus.
         

      

      
         Il glissa sa hache dans son baudrier et entreprit de se hisser le long de la liane, vers une large branche située à plus de
            neuf mètres du sol. Il repéra la silhouette de la jeune femme un peu plus haut, immobile dans l’arbre. Elle l’attendait.
         

      

      
         Lorsqu’il eut atteint la branche, il constata que celle-ci était aussi large qu’un sentier dans la jungle. Les rayons de lune
            glissaient à travers de larges accrocs dans le plafond de feuilles, découpant des bandes pâles sur la piste en bois. La femme-félin
            était là, dix mètres plus loin. Les ombres lui confectionnaient un manteau noir goudron. Derrière elle, la branche continuait
            sur plusieurs mètres, en rejoignait une autre, formait un angle droit et s’éloignait dans la nuit.
         

      

      
         La vision de Gath était limitée, mais la lune éclairait un enchevêtrement d’arbres morts formant un réseau compliqué de chemins
            qui s’enfonçaient dans une gorge étroite crevant le flanc de la montagne. Une route façonnée par la nature, le vent, les éclairs
            et le feu.
         

      

      
         Gath se dirigea à grandes enjambées vers la jeune femme, qui se retourna et s’enfuit le long de la branche. Et la course-poursuite
            s’engagea. D’abord à petites foulées, puis au pas de course. Gath bondit sur la branche voisine, accéléra, mais, comme le
            chemin de bois se faisait plus étroit, il perdit l’équilibre, tituba et tomba à quatre pattes. La jeune femme s’en aperçut
            et lui décocha un sourire amusé. À l’évidence, elle avait prévu la chute du Barbare. Gath décida de mettre sa fierté de côté
            pour un temps et d’avancer avec précautions. Cette fille voulait lui faire une démonstration de ses talents ? Grand bien lui
            fasse ! Habileté, force, agilité, rien ne lui manquait. En outre, elle connaissait le réseau de routes naturelles comme personne
            au monde. Alors à quoi bon tenter de rivaliser avec elle ?
         

      

      
         Ils avancèrent encore, toujours plus haut vers la montagne. Aux premières lueurs de l’aube, Gath put distinctement discerner
            la femme-félin qui courait devant lui en plongeant dans les fourrés. Elle s’arrêta et l’attendit, son corps pulpeux entouré
            par d’immenses feuilles de bananiers. L’air frais du matin faisait sortir des petits nuages de vapeur de sa bouche. Une mince
            couche de sueur collait à sa peau lactée. Un regard de braise couvait dans ses yeux couleur de plomb.
         

      

      
         Elle tourna le dos au Barbare et s’enfonça dans la verdure en marchant, cette fois. Gath lui emboîta le pas. Ils traversèrent
            un marais où poussaient jacinthes d’eau, dragonniers aux feuilles hérissées d’épines, caroubiers et bananiers sauvages, passèrent
            devant des toiles d’araignée gigantesques étincelantes de rosée, descendirent un vallon couvert de champignons vénéneux qui
            leur arrivaient à hauteur de genou, dépassèrent une rangée de fleurs en forme de trompette parées de jaunes et de blancs éclatants,
            qui attiraient les insectes insoucieux dans leur ventre accueillant.
         

      

      
         Le duo atteignit un colossal figuier étrangleur. La femme-félin se glissa dans un orifice qui se découpait à la base de l’arbre
            et disparut à l’intérieur du tronc tortueux. Gath se baissa et la suivit sans hésiter. Un puits d’un mètre cinquante de large
            s’enfonçait sous les racines. L’arbre précédent, étouffé par le ficus, était mort depuis longtemps et était tombé en poussière.
            On avait dégagé la partie creuse, formant ainsi un tunnel vertical. La femme-félin s’y engagea avec célérité ; Gath l’imita.
            Le passage débouchait, presque quinze mètres plus haut, sur une falaise rocheuse où Midi patientait, à moitié dissimulée par
            la dense végétation de la jungle.
         

      

      
         Sans crier gare, la jeune femme se faufila entre deux buissons et s’évanouit dans la forêt. Hors d’haleine, le Barbare prit
            le temps de récupérer. Ses blessures s’étaient rouvertes et saignaient abondamment au niveau des bras, qui scintillaient d’une
            lumière écarlate dans la clarté de l’aube. Il poussa un grognement et reprit sa marche en écrasant les fougères inextricables.
            Soudain, il entendit un bruit familier. Des chutes d’eau, là, devant. Il pressa le pas et émergea dans une clairière au sol
            moussu qui menait en pente douce à un grand lac où tourbillonnait avec douceur une eau limpide. Il était nourri par un torrent
            qui cascadait de roc en roc depuis le sommet de la montagne, et se déversait un peu plus bas dans un deuxième lac, puis dans
            d’autres. Gath reconnut l’endroit immédiatement : c’était ici qu’il avait aperçu Midi pour la première fois.
         

      

      
         Il s’approcha lentement de la berge. La femme-félin se tenait près d’un rocher, à moins de trois mètres de lui, les pieds
            baignant dans le lac. Comme elle reculait, l’eau lui monta jusqu’aux hanches. Elle se laissa glisser sur l’onde, roula sur
            le ventre et plongea dans l’étang bleu. Elle en ressurgit quelques secondes plus tard dans une gerbe de gouttelettes cristallines
            et demeura sans bouger sur la rive opposée. Elle posa le pied sur le lit de mousse qui tapissait une petite clairière ovale
            et se retourna. Les rayons du soleil pommelèrent son corps de nacre d’une lumière froide et dorée. Des ruisselets coururent
            le long de son dos et de ses fesses telle une parure de joyaux étincelants. Elle s’ébroua vivement ; des milliers de petites
            perles d’eau s’envolèrent dans les airs. Elle agissait comme un animal sauvage, ce qui n’avait rien d’étonnant : elle était un animal sauvage. Elle se mit à quatre pattes et lança à Gath un regard sombre et impérieux. Elle avait les joues empourprées.
            Un halètement impatient s’échappait de ses lèvres entrouvertes.
         

      

      
         Gath enleva son heaume, fit quelques pas dans l’eau et se ravisa.

      

      
         Des bruits de branches brisées montèrent de la jungle et la surface lisse du lac se mit à trembler, agitée par les vibrations
            transmises par le sol.
         

      

      
         Un grondement sourd s’échappa de la gorge de la femme-félin. Les bruits cessèrent aussitôt.

      

      
         Les yeux de Gath s’attardèrent sur les formes délicieuses du corps de la jeune femme. Il la désirait ardemment. Pourquoi ?
            Il l’ignorait. C’était plus un besoin qu’une envie, comme on a besoin d’eau ou besoin d’air. Puis, d’un coup, une faim plus
            violente encore le tenailla. Il sortit de l’eau à reculons. La mort approchait, et elle venait dans sa direction. Elle faisait
            vibrer chaque muscle, chaque os, chaque nerf de son corps. Il devait l’affronter.
         

      

      
         Il fit glisser le heaume sur sa tête, dégaina sa hache, s’accroupit et posa son arme en travers de ses cuisses. Aussi immobile
            qu’une statue, il attendit. Des gouttes d’eau ruisselaient sur son torse bombé.
         

      

      
         Le Death Dealer mourait de faim, mais il allait bientôt pouvoir se rassasier.

      

   
      

      XXIX

      Le roi

      
      
         De petites créatures ténébreuses quittèrent le plafond de feuillage et s’envolèrent dans les rayons du soleil. La lumière révéla leur identité :
            c’étaient des corbeaux à gros bec et des mainates. Ils s’installèrent à quelques mètres de la reine des félins, dans un banian
            qui se frayait un chemin vers le ciel à travers les fourrés. Quatre vautours à tête blanche choisirent de se poser dans le
            même arbre, sur une branche qui surplombait le lac.
         

      

      
         Et les fouettements reprirent de plus belle, dans le bosquet de dragonniers qui poussaient au pied du banian. Les feuilles,
            aussi grandes et effilées que des javelots, remuèrent violemment. Soudain, la tête d’un python géant en émergea, les mâchoires
            grandes ouvertes. Entraîné par son poids, le serpent tomba sur le sol moussu en écrasant une brassée de feuilles de dragonniers.
            Il s’éloigna en ondulant, dévoilant un corps rayé de noir et de brun, épais comme le tronc d’un jeune palmier dattier.
         

      

      
         La femme-félin battit prudemment en retraite. Le reptile n’en avait pas après elle. Il fuyait quelque chose. Lorsqu’il plongea
            dans le lac, Gath remarqua une blessure béante à l’arrière de son crâne, une lésion qui ressemblait à celle faite par un coup
            de pelle. La blessure saignait abondamment. L’eau du lac se teinta d’un rouge incarnat.
         

      

      
         Le python nagea jusqu’aux rochers sur lesquels venaient se fracasser les eaux de la cascade, s’y lova avec frénésie en soulevant
            des gerbes d’eau et de sang, puis se jeta dans le vide. Il termina sa chute dans le lac qui s’étendait en contrebas, disparut
            sous la surface et ne remonta pas.
         

      

      
         Les yeux fixés sur la trouée de feuilles par laquelle était sorti le serpent, Gath n’avait pas bougé un cil. Pour le moment,
            il ne distinguait que des ombres vert foncé, mais il savait qu’une créature allait surgir des taillis. D’un instant à l’autre.
            Enfin, il entrevit un mouvement rapide, au-dessus des feuilles allongées. Le bout d’une queue. Un rayon de soleil éclaira
            les fourrés, et la créature apparut au grand jour : pelage chamarré, jaune et orange, barré par des rayures noires verticales.
            Les longues feuilles s’écartèrent pour laisser la place à une monstrueuse tête de tigre. L’animal était occupé à mastiquer
            un morceau de viande crue, dont les filaments coincés entre deux grands crocs incurvés brillaient d’un rouge écarlate sous
            le soleil. Des dents impressionnantes, aussi longues que des dagues, qui saillaient de la gueule gigantesque du félin.
         

      

      
         Chyak, le tigre à dents de sabre.

      

      
         Gath écarta légèrement les pieds. Sous son heaume, ses yeux étincelèrent. L’animal dégageait une aura de puissance létale
            et majestueuse. Le Barbare ne pouvait qu’en éprouver un respect mêlé de crainte.
         

      

      
         Le tigre déglutit, pénétra dans la clairière et embrassa le lieu du regard. L’homme qui l’observait ne l’intéressait pas plus
            que le sol mousseux. Il s’agissait d’une créature insignifiante. Qui était-elle pour se mesurer à lui, lui dont le corps mesurait
            six mètres du bout du museau à la pointe de la queue ? Pourquoi s’inquiéter quand on arborait avec dédain plus de cinq cents
            kilos de nerfs et de muscles ?
         

      

      
         Le félin aperçut la jeune femme, la salua d’un ronronnement caverneux et se dirigea vers elle. Midi vint à sa rencontre et
            enlaça la bête qui lui arrivait au niveau des épaules. La jeune femme n’avait pas les bras assez longs pour faire le tour
            du cou velu de la créature. Elle enfouit le visage dans la fourrure fauve et lui murmura quelque chose à l’oreille. Les mèches
            noires de sa crinière caressèrent le pelage du tigre. Puis, la jeune femme reporta son regard sur le lac. Étonnée, elle constata
            que le guerrier n’avait pas fui devant Chyak. Une lueur apeurée fit scintiller ses prunelles noires. Le tigre géant flaira
            sa compagne, détecta sa peur, se mit à gronder et tourna la tête d’un côté à l’autre.
         

      

      
         La peau rougie par l’excitation, Gath s’avança jusqu’au bord du lac. Le tigre décela aussitôt en lui une menace mortelle,
            mais, sans se départir de sa nonchalance, il trottina jusqu’à un rocher, le renifla, se retourna, leva la queue et arrosa
            la pierre d’un jet d’urine et de sucs anaux. Une odeur rance et musquée imprégna l’atmosphère.
         

      

      
         La femme-félin fixa le Barbare d’un regard dissuasif. Gath choisit d’ignorer l’avertissement. Sa respiration s’accéléra. Il
            ne ressentait plus ni fatigue ni douleur. Il n’avait jamais rencontré un ennemi aussi impressionnant. Le tigre n’avait pas
            encore esquissé la moindre attaque, pas encore porté le moindre coup que déjà, Gath se sentait au cœur de la bataille. Tout
            autour de lui, le monde s’était teinté de rouge : l’air, les feuilles, la femme, le félin. Il avait les os et les muscles
            en feu. Il se trouvait en terrain familier, et pourtant le combat n’avait pas encore commencé.
         

      

      
         Le tigre à dents de sabre longea calmement la rive du lac. À nouveau, la jeune femme l’étreignit tout en essayant de l’éloigner
            du Barbare. Le félin géant se dégagea d’un coup d’épaules et s’enfonça dans l’eau jusqu’à ce que le liquide azur vienne lui
            lécher le ventre. Les billes jaunes de ses yeux fixèrent l’étang. De longues secondes. Et soudain, vif comme l’éclair, il
            décocha un coup de patte dans le lac, harponnant un poisson gris bleuté au ventre blanc.
         

      

      
         Le félin l’engloutit avec froideur, sans la moindre joie, puis se laissa glisser dans l’eau fraîche. De minces panaches de
            fumée s’échappèrent de sa fourrure. Gath devina que le corps du tigre était brûlant. Il fallait accumuler une grande quantité
            d’énergie et se concentrer avec force pour attraper un poisson en aveugle d’un seul coup de patte. Ce fauve n’avait rien d’un
            guerrier : c’était un dévoreur. Chaque jour, son estomac réclamait une quantité de nourriture suffisante pour nourrir trois
            familles de cinq, ce qui exigeait de lui un effort constant. Chyak dévorait tout ce qui lui tombait sous les griffes : petits
            ou gros morceaux, mets de choix ou plats du pauvre. Il mangeait tout ce qu’il tuait. Question de fierté.
         

      

      
         Gath avança à son tour dans le lac et s’arrêta lorsqu’il eut de l’eau jusqu’aux genoux. Là, il s’accroupit et entreprit de
            s’asperger avec désinvolture. Il évita de regarder la femme-félin, mais il l’entendit haleter et s’enfuir en courant. Il l’écouta
            escalader les rochers, au sommet desquels plusieurs gros félins l’accueillirent en grondant. Trois secondes plus tard, le
            calme retomba. Gath sentait le regard de la jeune femme et de ses sujets punaisés dans son dos. Ils observaient, dans l’expectative.
            Le repas du roi allait commencer.
         

      

      
         Le Barbare se releva, s’approcha du félin géant, et s’arrêta à six mètres de lui. Le soleil inonda son heaume en métal et
            fit miroiter ses épaules nimbées de sueur.
         

      

      
         Le tigre leva le museau, flaira l’homme-bête, mais ne daigna pas sortir de l’eau. Une lueur glaciale luisait dans ses yeux,
            sous son front jaune orangé zébré de noir.
         

      

      
         Gath détailla l’animal du regard : il le trouvait magnifique. Même au repos, son corps pulsait d’une force incommensurable.
            Il admira son pelage aux poils raides et épais, et se demanda si sa hache parviendrait à l’entamer pour atteindre la gorge
            ou le cœur. Ce félin était une citadelle vivante dépourvue de faille, un rempart de fourrure l’entourait entièrement. Comment
            briser des côtes de la taille de madriers ? Comment rompre une mâchoire aussi large qu’une douve ?
         

      

      
         Pour la première fois depuis des années, Gath était désemparé. Une peur chaude et poisseuse s’instilla au creux de son ventre
            tel un élixir empoisonné. Elle se mit à bouillonner et à s’agiter. Il avait l’impression d’avoir de la lave en fusion dans
            les veines. Il allait affronter un roi ! Un monarque authentique, proclamé Seigneur de la Jungle par sa seule nature. Une
            bête sauvage et majestueuse, dont le corps renfermait tous les pouvoirs d’un souverain. Il n’avait besoin ni d’esclaves, ni
            d’épouse, ni d’armée. Il se suffisait à lui-même. Tout ce qu’il désirait, c’était régner sur son domaine.
         

      

      
         Un roi qui régnait de la façon dont Gath aurait régné. Un roi qui arpentait seul les sentiers du monde.

      

      
         Se sentant gagné par l’euphorie, le Barbare se pencha en avant. L’excitation grignotait sa peur, morceau par morceau, et se
            déversait en lui telle une vague toute-puissante. À cet instant, il était fait de feu et d’acier indestructible. Pour devenir
            roi, il lui faudrait boire le sang d’un monarque. Gath sentait déjà le goût de celui de Chyak sur ses lèvres.
         

      

      
         Oui, l’heure du repas avait sonné.

      

   
      

      XXX

      Frères d’orage

      
      
         Gath gifla l’eau du plat de la hache et émit un grondement de défi afin d’attirer l’attention du tigre. Chyak se releva, de l’eau jusqu’au
            garrot. Le Barbare traversa le lac au pas de charge, la hache brandie au-dessus de sa tête. La bête ne bougea pas d’un pouce.
            La lame s’abattit, laissant échapper un éclair d’acier réveillé par le soleil. Le monstre n’était vraiment pas impressionné.
            Avait-il deviné que l’homme-bête avait mal évalué la distance ? Sans esquisser le moindre geste, il regarda la hache fouetter
            la surface du lac. Un geyser d’écume blanche fusa dans les airs, aveuglant un bref instant le tigre. Tournoyant sur lui-même,
            Gath se campa sur ses jambes et fendit le mur liquide, les nerfs tendus à craquer, avide de sentir le métal mordre dans la
            chair.
         

      

      
         Soudain, des paquets d’eau jaillirent dans les airs, dévièrent la lame de la hache et s’abattirent sur les cuisses et la poitrine
            du Barbare, qui recula en chancelant. Ses poumons se vidèrent.
         

      

      
         Lorsque l’eau retomba, Gath constata que le tigre était sorti du lac en un bond prodigieux. À présent, il se tenait sur la
            berge moussue et regardait l’homme-bête avec curiosité. Sans crainte, ni inquiétude. Juste avec étonnement.
         

      

      
         Gath lâcha un grognement de fureur et traversa l’étendue d’eau à grandes enjambées vers le tigre à dents de sabre. L’animal
            le laissa venir à lui, puis soudainement bondit dans les airs. Il atterrit dans le lac sur ses pattes arrière et tenta de
            faucher les jambes du Barbare. Gath se pencha, esquiva l’attaque et riposta, opposant sa hache aux griffes qui fusaient vers
            lui à toute allure.
         

      

      
         La patte rencontra la lame, qui s’enfonça dans l’os et dans le cartilage. Sous le choc, le membre velu fit un quart de tour,
            et le guerrier décolla de terre. Comme son arme lui échappait des mains, Gath resserra les doigts sur le manche. La lame fut
            arrachée de la patte du tigre, qui poussa un rugissement de douleur. Un saut périlleux arrière et Gath retomba dos contre
            terre sur la berge moussue en soulevant une gerbe de boue. Atterrissage peu glorieux, mais il avait toujours sa hache à la
            main.
         

      

      
         Le félin s’éloigna dans le lac et s’arrêta net, léchant sa patte blessée. Cette dernière saignait à flots, un morceau de peau
            et une griffe pendouillant mollement.
         

      

      
         Les yeux brûlants de rage, le Barbare bondit sur ses pieds et battit en retraite sur le tapis de mousse. Il s’attendait à
            voir la blessure de l’animal fumer. À sentir l’odeur de pierre chauffée à blanc, preuve irréfutable que Chyak était une créature
            du Maître des Ténèbres. Ou à voir une nouvelle griffe repousser aussitôt, comme la dent arrachée de Pèlerin, le démon homme-requin.
            Mais la bête monstrueuse continuait de lécher sa plaie. Elle se comportait comme n’importe quel animal. Gath ne décelait en
            elle aucune trace de thaumaturgie.
         

      

      
         Le félin prodigieux reposa sa patte blessée et se mit à arpenter la plage. Les puissants muscles ondulèrent sous la fourrure
            au niveau des mâchoires. Il remua plusieurs fois la queue et les poils de sa crinière se hérissèrent. Puis, ses oreilles pivotèrent
            et il poussa un rugissement. Le sol trembla. Les feuilles fouettèrent l’air.
         

      

      
         Gath s’accroupit et lâcha un grondement sourd. L’espace d’un instant, les deux antagonistes restèrent face à face, séparés
            par six mètres de mousse. Enfin, Gath décida de passer à l’assaut.
         

      

      
         Le tigre à dents de sabre ouvrit une gueule béante, dévoilant quatre canines aussi épaisses que des pieds de chaise, ce qui
            ne dissuada pas le Barbare pour autant. Il continua de charger en poussant un cri de guerre rageur. Le félin se hissa sur
            ses pattes de derrière, mais Gath anticipa l’attaque. Il se campa sur ses jambes et fit décrire à sa hache un large arc de
            cercle. L’arme atteignit le monstre en plein poitrail. On entendit un craquement de bois brisé. La lame n’avait pas pénétré
            la poitrine de l’animal. Elle s’était arrêtée juste sous la peau, fichée dans un entrelacs d’os d’une solidité effrayante.
         

      

      
         Gath se baissa. La patte du tigre percuta son heaume et s’accrocha aux cornes. Le félin se dégagea d’un mouvement brusque,
            puis passa les pattes autour des épaules de l’homme, tel un amant maladroit enlace sa maîtresse. Enivré par le combat, le
            Barbare poussa un hurlement. Avec une lenteur inexorable, les sabres blancs descendirent vers son crâne. Gath planta la lame
            de sa hache dans la gueule du monstre. L’acier mordit la langue et les dents. Les énormes mâchoires claquèrent d’un coup sec
            et se refermèrent sur l’arme, dont le manche pointait maintenant tel un cure-dents géant. La gueule ensanglantée, l’animal
            rejeta la tête en arrière, expédiant le Barbare dans les airs.
         

      

      
         Gath atterrit dans l’étang, engendrant une gerbe d’eau monumentale. Étourdi par sa chute, aveuglé par son propre sang, il
            coula à pic. Durant plusieurs secondes, il fut désorienté. Où se trouvait le fond ? Où était la surface ? Lorsqu’enfin sa
            tête émergea du lac, il découvrit que le courant l’avait entraîné vers les rochers qui bordaient la cascade et qu’il était
            à deux doigts de basculer vers l’étang inférieur. Luttant contre le courant, il se hissa tant bien que mal sur une grosse
            pierre. Le sang giclait de son torse à ses mollets et les fentes du heaume brillaient d’une lueur écarlate. Soudain, un bruit
            retentissant lui fit tourner la tête. Quelque chose venait de plonger dans le lac. Quelque chose de terriblement lourd.
         

      

      
         Agacé, le félin avait craché la hache comme s’il s’était agi d’une arête de poisson et traversait l’étang au galop. Son corps
            massif coupait l’eau en deux, formant des pans d’écume blanche et mousseuse. Au lieu de l’impressionner, l’éclat de braise
            qui luisait dans les yeux du heaume paraissait l’aiguillonner.
         

      

      
         Les mains désormais vides, Gath sauta dans le lac inférieur qui s’étendait cinq mètres plus bas, percuta la surface de l’eau,
            toucha le fond et s’agrippa à un rocher. Une brume pourpre agrémentée de bulles crépitantes brouilla un instant sa vision.
            Puis, à travers la barrière translucide bleu-vert, Gath vit le tigre le regarder, cinq mètres plus haut. Oserait-il sauter ?
            Le Barbare eut sa réponse deux secondes plus tard : le félin n’abandonnerait pas la partie. Il plongea à son tour dans le
            lac.
         

      

      
         Gath banda les muscles de ses cuisses et attendit. Soudain, il se propulsa à l’air libre. Le sommet pointu de son heaume creva
            la surface de l’étang et s’enfonça dans le ventre souple du roi de la jungle. Un hurlement déchirant retentit dans la forêt.
            Sous le choc, le Barbare replongea sous l’eau. Il crut que sa tête allait se détacher de ses épaules.
         

      

      
         S’ensuivit un moment de confusion totale. À moitié assommé, déséquilibré, le guerrier voulut avaler une goulée d’air, but
            la tasse, et sentit des griffes lui labourer la hanche et les reins. En faisant des mouvements circulaires avec ses bras,
            il retrouva l’équilibre et parvint à sortir la tête de l’eau. Il aspira une profonde gorgée d’oxygène. Aveuglé par l’eau qui
            s’insinuait dans les fentes du heaume, il ne vit pas venir l’attaque suivante. Les griffes effleurèrent à peine le heaume,
            mais réexpédièrent le Barbare au fond de l’eau. Les fentes de l’acier crachèrent deux panaches de fumée en guise de protestation
            alors que Gath était entraîné vers les profondeurs du lac par le poids de sa pièce d’armure, dont la chaleur croissante fit
            bouillonner l’eau.
         

      

      
         Gath battit des bras et des jambes, vit les pattes rayées se planter dans l’eau bleue et tenter de le harponner, et se catapulta
            à nouveau vers la surface. Une fois à l’air libre, le heaume cracha des flammes qui roussirent les poils de la tête du tigre.
            Pris au dépourvu, l’animal sentit sa langue cuire et ses moustaches brûler. Il poussa un rugissement de douleur, bondit en
            arrière et plongea son museau fumant dans l’eau fraîche.
         

      

      
         Le corps de Gath émergea à demi, la tête baissée vers l’avant. Des langues de flammes jaillirent des fentes de métal, traversèrent
            le lac sur toute la longueur et carbonisèrent le pelage du félin au niveau de la nuque. Une fumée âcre s’éleva vers le ciel,
            et le tigre se déroba, d’un côté, puis de l’autre. Et la fierté reprit le dessus : avec un rugissement terrifiant, il plongea
            dans le mur de flammes.
         

      

      
         Gath recula, mais les eaux le ralentirent. Le tigre lui asséna en pleine figure un coup de patte qui l’envoya de côté. La
            puanteur de la fourrure et de la peau cramées lui agressa les narines ; il en eut le souffle coupé. La patte frappa une nouvelle
            fois. Cette fois, elle se prit dans les cornes du heaume et arracha la pièce d’armure, qui s’envola en laissant un panache
            de fumée dans son sillage, et tomba dans l’eau où elle coula comme une pierre.
         

      

      
         À moitié aveuglé, à moitié étourdi, Gath essaya de chasser le voile grisâtre qui persistait devant ses paupières. Comme il
            y voyait toujours trouble, il décida de tenter de gagner la chute d’eau suivante. Sa nage n’avait rien de gracieux : coups
            de pied puissants et mouvements de crawl et de brasse mêlés, qui propulsaient néanmoins son corps à travers le lac. Il fallait
            s’éloigner du monstre qui revenait à la charge. Le courant s’empara du Barbare et l’entraîna hors de portée du félin. Il bascula
            dans le vide.
         

      

      
         Cette fois-ci, le guerrier chuta de plus de dix mètres. Il percuta la surface la tête la première. Ce fut presque comme s’il
            avait heurté le sol. Autour de lui, tout devint ténèbres. Il s’enfonça dans les profondeurs du lac, roula sur le sable boueux
            et remonta à la surface, inerte, le visage dans l’eau. De longues estafilades rouges sillonnaient son dos massif. Il dériva
            quelques instants en décrivant des cercles, puis le courant lui saisit le bras, tira doucement dessus, et entreprit de jouer
            un peu avec lui. Ballotté tantôt sur le ventre, tantôt sur le dos, le Barbare inconscient vogua sur le lac tel un bout de
            bois. Plus loin, le courant forcissait et s’engouffrait dans un chenal étroit coincé entre deux gros rochers. Gath y fut précipité
            avec violence et s’immobilisa quelques mètres plus loin, la tête fichée dans un taillis broussailleux qui poussait sur la
            berge. Le courant essaya de récupérer son jouet, le retourna dans tous les sens, puis lui fit faire un tour complet et le
            laissa là, à moitié échoué sur la rive.
         

      

      
         L’air afflua dans les narines de Gath, qui finit par reprendre connaissance. Il roula sur lui-même, se redressa à quatre pattes,
            tenaillé par la nausée. Il y voyait trouble, ce qui n’arrangeait rien. Il se remit sur ses jambes, pencha le corps en avant,
            grimpa sur les rochers qui bordaient le lac et embrassa le paysage du regard en clignant des yeux. Il dégoulinait des pieds
            à la tête. Le goutte-à-goutte l’empêchait de détecter les bruits qui l’avertiraient d’un danger ; un grondement, un froissement,
            un indice que Chyak était dans les parages.
         

      

      
         Il entendit le tigre à dents de sabre émettre un son caverneux. Cela provenait de là-haut : le félin n’avait pas osé sauter.
            Il descendait prudemment le long des rocs qui bordaient le ruisseau. Gath remarqua qu’il boitillait et qu’une longue bande
            de peau dégoulinante d’humeurs et de sang pendait sous son ventre. Lorsque Chyak aperçut son adversaire, il se figea et poussa
            un rugissement furibond.
         

      

      
         C’était un cri impressionnant. Majestueux. On y décelait une fierté qui forçait le respect, une violence et une vitalité criantes
            de vérité, imprégnées de la brutalité de la jungle. Pourtant, Gath ne se laissa pas désarçonner. Il avait trop envie d’en
            finir pour apprécier les plus subtiles qualités de son adversaire. Il se fraya un chemin à travers les broussailles en titubant,
            puis traversa une petite clairière à grande vitesse et se laissa avaler par la jungle obscure. Une fois sous le couvert des
            arbres, il s’arrêta. Le sol tanguait un peu ; le voile gris devant ses yeux n’avait toujours pas disparu. Il se glissa sous
            une racine gigantesque et jeta de furtifs regards autour de lui. En vain. Des arbres colossaux – palmiers, cuscutes et fromagers
            – dont les troncs massifs et les branches emmêlées évoquaient des géants enlacés, empêchaient de distinguer quoi que ce soit
            à plus de trois mètres à la ronde. Il ramassa deux pierres de bonne taille, se dirigea vers les ombres immenses en chancelant
            et s’appuya contre le tronc d’un fromager pour reprendre son souffle. Quelque chose lui piqua l’épaule, mais il choisit d’ignorer
            la douleur, ridicule comparée au sifflement qui lui martelait les tympans.
         

      

      
         Lorsqu’il eut un peu récupéré, Gath fut de nouveau à même de penser. Il entendit une branche craquer : Chyak était tout proche.
            Et il venait vers lui.
         

      

      
         Le Barbare s’enfonça dans la forêt et se dissimula dans l’ombre des arbres. Les bruits de pas se faisaient moins distincts.
            Plus lointains. Il revint vers le ruisseau en marchant en demi-cercle, jusqu’à un entrelacs de racines. Il se tapit dans l’enchevêtrement
            qui surplombait un tas de petits rochers lisses couverts de mousse et attendit.
         

      

      
         Il pouvait entendre le tigre à dents de sabre humer l’air, à la recherche de l’odeur de sa proie. Rapidement, Gath aperçut
            une masse jaune-orangé rayée de noir passer derrière un écran de bambous géants. Il jeta une pierre vers le félin, mais manqua
            sa cible. Le caillou se fracassa contre une tige creuse. La tête du tigre jaillit du rideau de végétaux et flaira les environs
            de plus belle.
         

      

      
         Gath lança la deuxième pierre.

      

      
         Chyak décela plus qu’il ne vit le projectile. Il se tourna vers lui, mais une demi-seconde trop tard. La pierre lui ouvrit
            l’arcade sourcilière. Avec un rugissement de colère, le tigre s’élança en pulvérisant tout sur son passage.
         

      

      
         Le Barbare ramassa d’autres cailloux en toute hâte et battit en retraite, louvoyant entre les arbres, s’abritant derrière
            les troncs. Il attendit que le tigre passe entre deux troncs et le lapida à coups de pierre. D’abord, les plus grosses. La
            première frôla la tête de sa cible. La deuxième l’atteignit à l’oreille. La troisième brisa la pointe d’une dent de sabre.
            Avec un feulement de rage, l’animal se jeta sur le Barbare.
         

      

      
         Gath fit volte-face et disparut derrière les arbres au triple galop. Mais une mauvaise surprise l’attendait : les palmiers
            se faisaient plus clairsemés. Le tigre en profita pour gagner du terrain. Un bond à droite, un bond à gauche, un saut par-dessus
            un enchevêtrement d’arbres morts, un autre par-dessus une petite clairière qu’il franchit d’un seul coup, et il avait rejoint
            son adversaire. Gath sentit le souffle rapide sur ses mollets.
         

      

      
         Il avisa un bosquet touffu de jeunes arbres et y plongea sans hésiter. Sans même tenter de l’esquiver ou de le contourner,
            le félin géant s’y précipita tête baissée. Les arbrisseaux craquèrent sous son poids comme des fétus de paille. Les branches
            volèrent en éclats. L’une d’elles heurta Gath au niveau de taille. Puis deux. Puis trois. En quelques secondes, le Barbare
            se retrouva piégé sous un amas de branchages qui le plaqua au sol. Il se dégagea à coups de pied, cassa à mains nues les bouts
            de bois épais comme des cordages de navire, se releva avec souplesse, mais reçut une autre branche en travers du dos. Cette
            fois, l’arme était de taille : elle l’envoya bouler jusque sur la berge boueuse du ruisseau. Gath dégringola cul par-dessus
            tête, planta les ongles dans la vase pour stopper sa chute mais continua à rouler, une pleine poignée de limon dans la main.
            Il s’immobilisa un mètre plus bas, sur un rocher qui bordait le cours d’eau. Le choc lui avait de nouveau fait perdre connaissance.
            Quelques clapotis vinrent lui lécher le visage et la poitrine. Il rouvrit les yeux et rampa jusque sous le toit d’argile qui
            surplombait le rocher, en prenant soin d’effacer les traces de sang afin de ne pas se faire repérer. Une vague acheva le travail
            à sa place.
         

      

      
         Il se recroquevilla dans l’alcôve naturelle et tenta de reprendre ses esprits. Un tourbillon d’émotions contradictoires l’envahissait.
            Peur. Respect. Émerveillement. Ce tigre à dents de sabre était… extraordinaire. Bien plus que toutes les engeances démoniaques
            que le Barbare avait pu rencontrer, ou imaginer. Chyak incarnait la pureté animale à l’état brut. La perfection, toutes espèces
            confondues. La réminiscence d’un monde très ancien régi par les griffes et les crocs, gouverné par la loi de la jungle et
            où lutte, courage et fierté étaient les seules valeurs.
         

      

      
         Gath entendit la bête patauger dans le lac, pas très loin du gros rocher plat, et s’approcha en rampant. Furtif. Précautionneux.
            Avec la patience d’un animal traquant sa proie, un instinct qui remontait à huit cents ans, et que la nature avait implanté
            dans chaque parcelle de son corps. Une fois au bord du rocher, il baissa les yeux.
         

      

      
         Le tigre passa quasiment sous lui.

      

      
         Le Barbare retint sa respiration et se jeta dans le vide au moment où l’animal se remettait à courir. Gath atterrit sur le
            dos de Chyak, verrouilla ses jambes autour des reins du tigre et encercla son cou massif de ses bras.
         

      

      
         Le monstre plongea dans l’eau et tenta de désarçonner son agresseur en se cabrant et en ruant. Mais le Barbare avait maté
            des montures bien plus rétives. Il étouffa un grognement et banda ses muscles. Des veines violacées apparurent sur ses cuisses
            et ses bras ensanglantés. De toutes ses forces, il tira la tête du tigre vers l’arrière, tentant de lui briser la nuque. Avec
            un rugissement de rage, le félin repencha la tête en avant sans effort apparent et sortit de l’étang d’un bond prodigieux.
         

      

      
         Comme son cavalier était toujours à califourchon sur son dos, Chyak décida de se rouler par terre. Le Barbare sentit les cailloux
            lui lacérer la taille et les omoplates, mais il tint bon. Le tigre se mit sur le dos et entreprit d’écraser son adversaire
            en remuant l’échine, à grand renfort de feulements et de coups de griffes dans le vide.
         

      

      
         Gath contracta les muscles des bras et des jambes, ignorant la douleur, enfonçant ses doigts dans l’épaisse fourrure du cou.
            En désespoir de cause, le félin bondit sur ses pattes, remonta au grand galop le torrent vers l’amont et replongea dans la
            jungle en frôlant les arbres, écorchant les membres de son adversaire au passage. Il se cabra de nouveau et retomba sur le
            dos. L’homme-bête finirait bien par faiblir ! Sous le choc, les poumons de Gath se vidèrent. Et les ténèbres revinrent, tenaces
            comme de la poix. Sauf que cette fois, l’instinct l’empêcha de sombrer dans l’inconscience. Il resserra ses bras autour du
            cou de l’animal et renforça sa prise autour de ses hanches. Le tigre se releva, chargea vers l’entrelacs de racines aériennes
            d’un banian et se jeta contre le tronc en émettant un grondement caverneux.
         

      

      
         Cette dernière action eut raison des muscles de Gath. Il pirouetta dans les airs en arrachant deux poignées de poils roux,
            percuta le sol et s’accroupit à la hâte, le souffle court. Trois mètres plus loin, le grand tigre était allongé dans l’herbe,
            épuisé, les mâchoires béantes et dégoulinantes d’un sang mousseux. Les deux antagonistes s’observèrent en chien de faïence
            pendant quelques secondes, puis le félin rugit, envoya un jet de salive sanguinolente sur les genoux de Gath, et se releva.
         

      

      
         Le Barbare escalada l’enchevêtrement de racines noueuses du banian et grimpa sur une branche basse et solide. Le tigre se
            mit sur ses pattes arrière, agrippa la branche de sa patte avant et la secoua avec véhémence. Pendant que l’animal s’évertuait
            à tenter de faire tomber son adversaire en rugissant de frustration, le Barbare balaya les environs du regard et fit le bilan
            de la situation. Il était désarmé et ne voyait rien qui aurait pu blesser le félin géant.
         

      

      
         Ce dernier rugit à nouveau, puis se tut. Et, lentement, il s’éloigna. Pour soudainement se retourner et revenir au pas de
            charge. Il sauta dans les airs et atterrit sur la première branche de l’arbre au tronc tortueux. Gath réagit au quart de tour :
            il empoigna plusieurs jeunes racines aériennes et commença de grimper. Le tigre s’avança pour tenter de l’intercepter. Le
            Barbare se laissa tomber à genoux et avança vers le bout de la branche, qui ploya légèrement sous son poids. D’autres racines
            aériennes, matures celles-ci, descendaient jusqu’au sol, formant des piliers de bois naturel. Toutefois, ces piliers étaient
            trop éloignés, et la branche commença à ployer sous le poids du tigre géant et du Barbare.
         

      

      
         Gath recula encore un peu. Les mains et les pieds enroulés autour du bois, le guerrier évalua la distance qui le séparait
            du sol : neuf ou dix mètres. Sans quitter des yeux le félin qui continuait d’avancer vers lui, Gath battit en retraite, centimètre
            par centimètre.
         

      

      
         Le tigre à dents de sabre ouvrit les mâchoires, exposant une gueule caverneuse et d’immenses crocs scintillants maculés de
            sang. Un grondement grave, chargé d’une colère contenue, s’échappa de sa gorge. Ses muscles puissants roulèrent le long de
            son échine courbée, jusqu’à sa tête gigantesque. Le félin dépassa le point où les dernières racines aériennes soutenaient
            la branche, eut un instant d’hésitation comme celle-ci ployait encore, mais décida de poursuivre sa progression. Un craquement
            sec déchira l’air alors que la branche se cassait en deux. Homme et bête dégringolèrent dans le vide.
         

      

      
         Toujours agrippé au morceau de bois, Gath atterrit dans un arbuste touffu qui amortit sa chute. Il vit le tigre se retourner
            en l’air et percuter le sol cinq mètres plus bas avec un bruit sourd qui fit trembler la terre. L’animal demeura un instant
            immobile, la respiration saccadée, les pattes écartées, et finit par s’effondrer, épuisé.
         

      

      
         Le Barbare écarta les feuilles et sauta à terre d’un bond agile, sa main refermée sur la branche brisée. Aussi large que sa
            cuisse, elle devait mesurer plus de trois mètres. Sa pointe déchiquetée, blanchâtre, en faisait une arme idéale. Une lance
            improvisée.
         

      

      
         Le tigre à dents de sabre se releva. Il l’attendait.

      

      
         Gath empoigna le javelot de fortune, leva légèrement sa pointe et le traîna en arrière. Et Chyak chargea. Le Barbare recula,
            jusqu’à se retrouver coincé par un arbre. Le tigre se rapprocha. Étreignant la branche brisée, Gath redressa la pointe de
            son arme qui s’enfonça dans le poitrail du félin, déchira la fourrure, la peau, écarta les côtes avec plusieurs claquements
            sonores et laboura les viscères.
         

      

      
         Le tigre se débattit, se cabra et tomba sur le dos, arrachant dans sa chute la lance des mains du Barbare. Durant plusieurs
            secondes interminables, l’animal géant resta allongé sur le flanc en griffant faiblement l’épais morceau de bois qui sortait
            de son torse. Puis, dans un dernier sursaut de fierté, il se remit debout, releva la tête et poussa un rugissement de défi.
            Le sang s’écoulait à flots de sa blessure. Il retomba sur le sol dans une mare de sang beaucoup plus sombre. Gath comprit
            aussitôt qu’il avait touché le cœur.
         

      

      
         Le souffle court, le Barbare bomba le torse. Dans ses yeux, la Marque de la griffe brillait d’un éclat brûlant. Il avait de
            quoi être fier. Gorgé du triomphe de la victoire, il poussa un grondement majestueux. Mais très vite, le sentiment d’exaltation
            disparut, et il éprouva un remords acide qui lui rongea le cœur.
         

      

      
         Sous ses yeux, la vie se répandait sur le sol de la jungle. Gath prenait la mesure de ses actes. Il venait de mettre un terme
            à l’existence d’une créature de la nature, qui avait autant le droit d’exister que l’éclair ou le tonnerre, qui frappait sans
            honte ni regret, qui puisait son orgueil dans sa force colossale. Gath et lui étaient en tous points identiques, en définitive.
            Comme Chyak, le Barbare mordait dans la vie à pleines dents.
         

      

      
         Il venait de tuer un frère.

      

      
         Un frère de l’orage.

      

      
         Un enfant de la nature.

      

   
      

      XXXI

      Bananes

      
      
         Les sourcils froncés, Lampyre enlevait l’épaisse écorce jaune d’un fruit étrange. Il lui évoquait cette partie du corps masculin qui l’avait tant
            fait souffrir lors de sa brève existence. La jeune fille mordit voracement dans la chair, prenant plaisir à faire souffrir le fruit, et baissa les yeux vers Billbarr dont la silhouette se découpait à travers la canopée. Le garçon était allongé
            dans la ramure, douze mètres plus bas.
         

      

      
         Les deux jeunes gens avaient opté pour un arbre gigantesque qui dominait quasiment toute la jungle. D’ici, ils pouvaient observer
            le campement. En tissant plusieurs lianes entre deux branches, Billbarr avait confectionné un hamac dans lequel Lampyre, à
            sa grande surprise, avait passé une nuit agréable. En hauteur, l’air était pur, sec et frais. En outre, dans les arbres, on
            était à l’abri du danger. Billbarr avait raison. Encore une fois. Ni Gazul ni ses hommes n’avaient pensé à aller les chercher
            là-haut. Et personne ne pouvait les repérer depuis le sol.
         

      

      
         La jeune fille prit une autre bouchée de banane et tendit l’oreille. On s’affairait avec véhémence sur la plage. Des cris
            fusaient, mais elle ne parvenait pas à identifier les voix. De temps à autre, elle reconnaissait les hurlements furibonds
            de Gazul, mais elle restait dans le flou le plus total. Que se passait-il ? Pourquoi une telle agitation ? Les chasseurs avaient-ils
            décidé de lever le camp et de remonter la rivière ? Allaient-ils réellement la laisser seule dans un bananier, aux bons soins
            d’un enfant ? Probablement. C’était la pire chose qui pouvait lui arriver. Alors, pourquoi pas ?
         

      

      
         Toute la matinée, Billbarr était resté distant et nerveux. Au bout d’un moment, Lampyre s’aperçut qu’il montait vers elle.
            Il s’installa face à elle, en tailleur sur une branche fourchue, et lui lança un sourire fébrile, comme s’il hésitait à lui
            livrer le fond de sa pensée.
         

      

      
         — Merveilleux, dit la jeune fille, sarcastique. J’admire ta prévenance.

      

      
         — Quel est le problème ? répondit le garçon, incapable de masquer sa culpabilité.

      

      
         — Je sais ce que tu mijotes, aboya Lampyre. Le fait que tu sois jeune ne change rien à l’affaire. Tu es un garçon. (Elle étouffa
            un grognement de mépris avant d’ajouter :) Tu vas me laisser seule, pas vrai ?
         

      

      
         — Je n’ai jamais dit ça ! s’indigna l’Odokoro.

      

      
         — Non, mais l’expression sur ton visage en dit long.

      

      
         Le garçon tressaillit, pris en flagrant délit.

      

      
         — Qu’est-ce que tu imagines ? enchaîna la jeune fille. Que je n’ai tiré aucune leçon de la vie ? Je te rappelle que je passe
            mon temps à échapper aux hommes. Rends-toi utile : dis-moi ce qu’ils trafiquent sur la plage. Et pendant que tu y es, dis-moi
            où tu comptes aller, et pourquoi tu me laisses toute seule.
         

      

      
         — Il le faut, affirma-t-il avec ferveur. Ils ont retrouvé la trace de Chyak et de la reine des félins. Gath est parti avec
            elle.
         

      

      
         — Qui ça : « ils » ? Les Odokoros ?

      

      
         Billbarr approuva de la tête.

      

      
         — Gazul leur a donné du feenall et du cordaa. Les potions les ont dépouillés de toute volonté et de toute humanité. Si Gazul
            leur ordonne de se jeter dans le vide, ils le feront. Sans hésiter. Ils savaient par où Gath s’était enfui avant même le lever
            du soleil. Certains sont partis à sa poursuite. Dès que les autres chasseurs seront prêts, ils les rejoindront.
         

      

      
         — Il emmène tout le monde ? s’étonna Lampyre.

      

      
         — Pas les soldats de la Lance. Ils sont trop lents. Ils garderont les animaux pendant ce temps. Gazul pense pouvoir rattraper
            Midi, s’il se dépêche.
         

      

      
         La jeune fille hocha la tête, prit un air maussade et fixa le vide.

      

      
         — Alors il y parviendra sûrement, annonça-t-elle d’une voix grave. Et il tuera Gath, par la même occasion.

      

      
         — C’est pour ça que je dois aller le prévenir, Lampyre, répliqua l’Odokoro.

      

      
         Elle partit d’un rire doux-amer et grinça :

      

      
         — Alors fais tes prières. Si Gazul te voit, il t’expédiera six pieds sous terre.

      

      
         — Il a besoin de moi, s’obstina le garçon en secouant la tête. Je peux retrouver la trace de Midi plus vite que les chasseurs,
            et lui faire gagner du temps.
         

      

      
         — C’est possible, admit-elle à contrecœur. Mais sois sûr d’une chose : même s’il te laisse en vie, il te frappera jusqu’au
            sang.
         

      

      
         — Et après ? riposta Billbarr avec courage. Ce ne sera pas la première fois.

      

      
         La jeune fille examina son visage avec attention et renchérit :

      

      
         — Alors c’est décidé ? Tu vas aider ce salopard à retrouver Gath ? Toi qui prétendais être son ami ?

      

      
         — Qui t’a dit que j’allais l’aider ? répondit le garçon, une lueur de conspirateur dans les yeux.

      

      
         Il se pencha en avant, s’agrippa les genoux et enchaîna :

      

      
         — Dès que j’aurai repéré notre ami, je me défilerai et j’irai le prévenir.

      

      
         Lampyre réfléchit au plan de Billbarr en avalant des petites bouchées de banane.

      

      
         — C’est risqué, finit-elle par décréter. Si tu te fais prendre, Gazul te…

      

      
         Elle n’eut pas le cran de terminer sa phrase, ses yeux parlaient d’eux-mêmes.

      

      
         — Je ne me ferai pas prendre, lui assura-t-il avec entrain.

      

      
         Lampyre n’était pas convaincue. Ses yeux lançaient des éclairs incrédules. L’Odokoro décida de mettre un terme à la discussion.

      

      
         — De toute manière, nous n’avons pas le choix. Je suis le seul à pouvoir aider Gath.

      

      
         — Tu te prends pour un héros, ou quoi ?

      

      
         — Ce n’est pas ça… C’est juste que…

      

      
         — On ne me la fait pas, à moi ! s’exclama la jeune fille, dont le regard s’était soudain durci. Tu crois vraiment pouvoir
            le sauver ? Eh bien, tu es un crétin ! Tu comptes le prévenir que Gazul et sa troupe sont sur ses talons ? La belle affaire !
            Tu te fourres le doigt dans l’œil, Billbarr ! Gazul vous tuera. Tous les deux. Et s’il ne le fait pas, il laissera la jungle
            s’en charger. C’est perdu d’avance. Tu es condamné. (Sa tête retomba sur le hamac de fortune.) On est tous condamnés.
         

      

      
         — Tu racontes n’importe quoi, protesta le garçon. Gazul ne pourra jamais tuer Gath. Il reviendra et nous fera tous les deux
            sortir de cette jungle. Tu verras.
         

      

      
         Lampyre lui adressa un nouveau regard moqueur.

      

      
         — J’ai raison, insista Billbarr. Tu ne le connais pas. C’est un champion. Il a remporté toutes les victoires des Arènes. Il
            est célèbre. Il a des relations. Il connaît des gens riches et puissants. Il nous emmènera loin d’ici. On fera le tour du
            monde. On ira au pays des Archers Blancs, dans les Empires de Glace, sur la mer de la Paix. Partout.
         

      

      
         Lampyre éclata d’un petit rire acerbe.

      

      
         — C’est lui qui t’a dit tout ça ?

      

      
         — Euh… Non. Mais je suis sûr qu’il le fera.

      

      
         Les lèvres de la jeune fille formèrent un demi-cercle incurvé vers le bas.

      

      
         — Ne sois pas stupide, Billbarr. Cette jungle sera notre tombeau.

      

      
         — C’est faux ! s’emporta le garçon. De toute façon, je ne peux pas rester là les bras croisés. Il faut que je tente quelque
            chose.
         

      

      
         Lampyre garda le silence un long moment avant de répondre :

      

      
         — Si tu restais là, au moins, je ne serais pas seule…

      

      
         — Je reviendrai vite, lui promit Billbarr avec enthousiasme. Ici, dans les arbres, tu n’as rien à craindre.

      

      
         À court d’arguments, la jeune fille haussa les épaules.

      

      
         — Je t’ai apporté un régime entier de bananes, déclara l’Odokoro. Et les grandes feuilles ont recueilli les eaux de pluie.
            Tu as de quoi boire et manger pendant plusieurs jours.
         

      

      
         Elle lui décocha un regard angoissé.

      

      
         — Ben quoi ? fit le garçon. Tu n’aimes pas les bananes ?

      

      
         — Si, si… mais… (Sa voix se brisa d’un coup.) Ne me laisse pas, Billbarr. Je ne pourrai pas le supporter. Laisse-moi venir
            avec toi.
         

      

      
         Le jeune Odokoro ne fit pas un mouvement, charmé par la dépendance de Lampyre, comme si elle le rendait plus vieux, plus sage.
            Lorsqu’il reprit la parole, cela s’entendit dans sa voix :
         

      

      
         — Je ne peux pas t’emmener. Gazul te réduirait en charpie.

      

      
         — Je suis prête à courir ce risque.

      

      
         — Moi non. Je le connais par cœur. Il te tuera parce qu’au plus profond de lui, il exècre les femmes. Toutes, sans exception.
            Crois-moi : il n’a pas besoin de trouver d’excuse pour leur faire du mal. Encore moins pour les tuer.
         

      

      
         — Tu forces un peu le trait, rétorqua Lampyre. Il n’est pas si méchant.

      

      
         — Si. Il s’est… débarrassé des autres esclaves. Il ne reste que toi.

      

      
         La jeune fille ouvrit de grands yeux apeurés.

      

      
         — J’ignore comment il s’y est pris, poursuivit Billbarr. Il a fait ça la nuit dernière.

      

      
         Lampyre se maîtrisa pour ne pas trembler. Elle refusait de capituler.

      

      
         — Ça ne veut rien dire. Gazul m’aime bien. J’ai peut-être une chance.

      

      
         Le garçon fit « non » de la tête.

      

      
         — Tu t’es enfuie. Tu l’as ridiculisé. Tu vas payer.

      

      
         Cette fois, Billbarr avait fait mouche. Lampyre sentit les larmes couler sur ses joues piquetées de taches de rousseur.

      

      
         — Je t’en prie, susurra-t-elle. Ne me laisse pas.

      

      
         Il regarda ses pieds, comme si toutes les réponses à ses questions y étaient inscrites, puis il murmura :

      

      
         — Désolé. Il le faut.

      

      
         Et sans lui accorder un autre regard, il escalada les branches et se laissa glisser le long du tronc, jusqu’à un bananier
            plus petit. Une fois dans le troisième arbre, un peu plus bas, il se retourna, leva les yeux, puis disparut dans la verdure.
            Quelques minutes plus tard, Lampyre entendit quelqu’un crier, au loin sur la plage, et le hurlement de douleur du garçon.
            Puis, elle entendit le rire sardonique de Gazul suivi d’un grognement pareil à celui que l’on pousse quand on reçoit un coup
            de poing dans le nez. Puis, les claquements du fouet commencèrent. Ce fut pire que tout. Billbarr criait avant même que les
            lanières de cuir ne lui entament les reins.
         

      

      
         Lorsqu’enfin les bruits cessèrent, la jeune fille se recroquevilla dans son hamac, au sommet de l’arbre et, comme un enfant
            câline un jouet, elle serra les bananes contre son cœur. Les larmes coulèrent à flots sur la chair jaune des fruits.
         

      

   
      

      XXXII

      Le radeau

      
      
         Gath récupéra son heaume et sa hache dans le torrent, fixa la pièce d’armure à sa ceinture et revint auprès du cadavre du tigre. Une hyène
            était occupée à agrandir la blessure que l’animal géant avait dans le ventre, et deux vautours étaient perchés au sommet du
            crâne orange rayé de noir. Le Barbare décocha un coup de hache aux charognards. La hyène s’enfuit en boitant et en jappant.
            Les rapaces s’envolèrent à tire-d’aile dans les frondaisons et allèrent se poser sur les branches d’un arbre, quelques mètres
            plus haut, parmi une nuée de rapaces affamés.
         

      

      
         Les charognards n’étaient pas les seuls à observer le Barbare. Gath sentait d’autres paires d’yeux lui caresser la nuque.
            Quand il ramassait son équipement, il avait entrevu Midi et ses félins battre en retraite dans la jungle. Invisibles, ils
            jouaient de prudence, comme s’ils n’osaient pas pénétrer dans la clairière sans y être invités. Comme s’ils avaient accepté
            Gath de Baal en tant que nouveau roi. Or, ce dernier se moquait éperdument d’être monarque.
         

      

      
         Il avait une tâche sacrée à accomplir. Pourquoi ? Il l’ignorait. En quoi était-elle sacrée ? Il ne le savait pas davantage.
            Qui lui avait intimé de mener cette quête à bien ? Personne. Gath ne connaissait aucune réponse et, d’ailleurs, il ne les
            cherchait pas. Il devait agir. L’action se suffisait à elle-même.
         

      

      
         Il trancha un jeune arbre qu’il posa à côté du tigre mort, rengaina sa hache, attrapa les pattes arrière de l’animal, banda
            ses muscles et le traîna sur l’arbre feuillu. Il entoura le tronc avec ses deux bras, le souleva et, en se servant de l’arbre
            comme d’un traîneau, tira le félin géant jusque sur la rive du torrent, qu’il longea jusqu’à la rivière.
         

      

      
         Une fois arrivé à destination, il reposa son fardeau et s’assit à côté de lui, épuisé, à bout de souffle. Dans le ciel, le
            tonnerre gronda. Un éclair blanc déchira les nuages de plus en plus sombres. À travers la couronne de feuillage, on ne vit
            que quelques taches lumineuses. Au-dessus du toit de la jungle, le ciel se fendit en deux, et des gouttes de pluie commencèrent
            à tomber, lourdes et gorgées de vie, comme pour laver le ciel et la terre du sang qui avait coulé.
         

      

      
         Gath ne se leva pas. Il tourna son visage vers la nature brute et laissa l’eau nettoyer ses blessures et la fraîcheur apaiser
            la faim qui brûlait toujours en lui.
         

      

      
         Les eaux du torrent enflèrent rapidement. Elles débordèrent du lit et vinrent inonder la berge, enveloppant Gath et le tigre
            géant, leurs frères, dans leur étreinte liquide. Les éclaboussures rincèrent les souillures de la bataille, qui repartirent
            alimenter la rivière-mère. La boucle était bouclée. L’homme, la bête et la nature ne faisaient qu’un.
         

      

      
         Enfin, l’orage se calma. Le ciel s’éclaircit et une lumière gris pâle filtra à travers le dais vert émeraude de la jungle.

      

      
         Reposé, Gath dégaina sa hache et coupa huit arbrisseaux qu’il débarrassa de ses branches les plus fines. Ensuite, il grimpa
            dans un arbre et trancha plusieurs longues lianes, qu’il laissa tomber à côté des morceaux de bois. Il redescendit à terre,
            posa sa hache et attacha six tronçons côte à côte, maintenus ensemble grâce aux deux plus grosses branches, de manière à former
            un radeau, qu’il immergea à moitié dans la rivière. Quand il retourna auprès du cadavre du tigre pour le hisser sur le radeau,
            le remords l’envahit de nouveau.
         

      

      
         Gath n’avait pas tué pour se nourrir, mais par fierté. Le félin géant, lui, tuait pour survivre. Par nécessité. La honte se
            déversait sur le guerrier telle une cape nauséabonde. Le regret lui dévorait le cœur, plus douloureux qu’un coup d’épée. Les
            yeux rivés au corps inerte du grand prédateur, Gath avait le sentiment que c’était Chyak, le vainqueur. Pas lui.
         

      

      
         Alors, la honte l’obligea à courber l’échine. Il plia les jambes, souleva l’animal mort et le poussa vers le radeau de fortune.
            Les muscles tendus à craquer, grognant, il poussa, encore et encore. Un sang noir et puant coulait de la blessure qui béait
            dans la poitrine de l’animal et se déversait sur le Barbare. Cependant, Gath se força à inspirer à pleins poumons, l’estomac
            contracté par la nausée, et parvint enfin à hisser le félin sur le radeau.
         

      

      
         Il installa le cadavre de Chyak avec le respect dû aux guerriers morts au combat et l’attacha sur les tronçons de bois. Alors
            seulement, Gath s’octroya quelques minutes de répit. Cette fois, il s’interdit de se laver : le sang de son adversaire lui
            faisait une parure de chef, qu’il porterait avec honneur, tel un trophée durement gagné.
         

      

      
         Une meute de loups de la jungle s’était rassemblée de l’autre côté de la rivière. Gath reconnut les simals qui avaient été
            attirés sur la plage. Leur chef, un loup gris gigantesque dont les yeux dorés en amande étaient rivés sur l’homme-bête, avait
            planté les pattes dans l’eau, jusqu’aux genoux. Il regardait Gath et semblait dire : « Je sais. Et je comprends. Je suis venu
            observer le rituel. Lui aussi était mon frère. »
         

      

      
         Gath poussa le radeau dans la rivière. Dans les ombres de la jungle, les feuilles bruirent sous la complainte de la hyène,
            du chacal et du vautour. Plus loin, sur la berge, en aval, les crocodiles glissèrent dans l’eau : cette charogne serait pour
            eux. Ils allaient se régaler.
         

      

      
         Gath s’enfonça dans la rivière en poussant le radeau de plus en plus loin, puis il reporta son regard sur les loups. Les carnassiers
            avaient les oreilles dressées et la queue levée. Mais aucune rancœur ne se lisait dans leurs yeux. Pas un poil de crinière
            hérissé, aucune attitude agressive. Lorsque Gath eut de l’eau jusqu’au torse et qu’il vit le courant faire miroiter la surface
            de l’eau au milieu de la rivière, il poussa le radeau une toute dernière fois, regagna la rive et observa.
         

      

      
         L’embarcation funéraire tangua légèrement. Les crocodiles tracèrent un sillon net à la surface de l’eau et se rapprochèrent
            du radeau, qui dérivait tranquillement. Sur l’autre berge, les loups levèrent la tête et poussèrent un hurlement qui se mua
            en une plainte déchirante. Une profonde tristesse envahit le Barbare : la mélopée des simals évoquait en lui des souvenirs
            enfouis profondément.
         

      

      
         Soudain, comme si une main avait surgi de l’eau et poussé le vaisseau de fortune, le radeau fit une embardée vers l’avant
            et gagna de la vitesse. Pris de court, les crocodiles abandonnèrent la poursuite. L’embarcation disparut vers l’aval, aspirée
            par le courant.
         

      

      
         Alors, une joie à nulle autre pareille s’empara de Gath. Il avait rendu le fils mort à sa mère. Il avait accompli son devoir.

      

   
      

      XXXIII

      L’appel

      
      
         Gath enroula une liane autour de son cou, glissa sa hache dans son baudrier et remonta le ruisseau avec lenteur. Il dénicha une étendue de
            terre rouge gorgée d’alluvions, en ramassa deux pleines poignées et enduisit ses blessures d’argile. Un effort minime, mais
            qui le laissa pantelant. Tout sentiment l’avait déserté ; il n’éprouvait plus ni remords, ni faim, ni peur. Juste une intense
            fatigue qui lui enveloppait le corps comme un suaire.
         

      

      
         Ne souhaitant pas se reposer avant d’être en lieu sûr, il pénétra dans la jungle et choisit un arbre immense dont les piliers-racines
            ressemblaient à un éventail. Il saisit une liane qui pendait de l’arbre, se hissa jusqu’au premier réseau de branches et s’arrêta
            un instant pour reprendre son souffle, le corps baigné par une sueur glacée. Le sang suintait à travers le cataplasme d’argile.
            Il finit par reprendre son ascension, les muscles uniquement mus par sa force de volonté.
         

      

      
         Lorsqu’il eut atteint l’un des points culminants de la jungle, à plus de soixante mètres du sol, il s’attacha à deux branches
            qui formaient une fourche étroite et s’allongea dans la ramure en poussant un long soupir de soulagement. Quelques secondes
            plus tard, il dormait à poings fermés.
         

      

      
         Bercé par le mouvement de l’arbre, Gath s’abandonna à la caresse du soleil de midi qui, en séchant et en chauffant l’argile,
            draina les venins démoniaques qui empoisonnaient son corps. Plus tard, une averse le lava de toutes les substances : sang,
            humeurs, terre, sueur. Et ni la pluie glacée, ni les roulements de tonnerre, ni les fulgurances des éclairs ne réveillèrent
            le Barbare. Quand la nuit tomba sur la jungle du Daangall, il dormait toujours.
         

      

      
         Il émergea lentement des brumes du sommeil le lendemain, une fois que le soleil eut atteint son zénith. Il essaya de s’asseoir,
            mais il avait oublié qu’il était attaché à l’arbre. Il se contorsionna avec maladresse et retomba mollement sur la fourche.
            Son cou, son dos, ses jambes, ses bras, et tous leurs muscles étaient engourdis, restant sourds à toute sollicitation. Il
            roula sur le flanc et manqua de tomber de la branche. Avec précaution, il se détacha et essaya de se lever. Ses cuisses et
            son dos n’apprécièrent guère, refusant de coopérer. Il essaya à nouveau. Poussés dans leurs derniers retranchements, les muscles
            et les tendons se contractèrent violemment. Une crampe formidable s’empara du corps noué. Chaque nerf protestait contre les
            ordres qu’on leur donnait.
         

      

      
         Il ignora la douleur, s’étira et se massa le corps, détendant un peu ses muscles, puis commença à descendre, avec d’infinies
            précautions. À force de bouger, Gath sentit le sang se remettre à circuler dans ses veines. À mi-parcours, il avait retrouvé
            son agilité. Il se laissa tomber de branche en branche avec souplesse et dextérité. Mais tout à coup, à vingt mètres du sol,
            il s’arrêta.
         

      

      
         Pourquoi se presser ? Il n’y avait pas urgence ! Il ne savait pas où il se trouvait, ignorait dans quelle direction se situait
            le camp. De plus, il se sentait bien, ici. Étrangement bien.
         

      

      
         Il s’accroupit sur la branche et regarda autour de lui. Un frisson de plaisir le parcourut des pieds à la tête. La jungle
            dégageait une telle aura de splendeur ! Ici, une fougère géante. Là, un banian au tronc noueux, soutenu par une myriade de
            racines aériennes, évoquant les murs d’une citadelle naturelle. Et cet enchevêtrement de lianes ! Et ces hibiscus sauvages,
            violets et bleus ! Le tout noyé dans cette beauté verdoyante où retentissaient les cris du gibbon, de l’aigle, de la grenouille
            et du calao. Tous ces sons formaient un chant harmonieux : la voix de la jungle.
         

      

      
         Il tendit l’oreille et se laissa imprégner par l’atmosphère. Et, peu à peu, des envies étranges, des désirs sauvages, troublants,
            dont il ne connaissait ni la nature ni le dessein, l’envahirent.
         

      

      
         Une fois sur sol de la forêt, il inspira à pleins poumons, se gavant des odeurs entêtantes de la terre, de l’air et de la
            mousse. À nouveau, un bonheur sans nom l’assaillit. Des pulsions irrésistibles se firent jour en lui. Et, d’un coup, il comprit
            ce qui était en train de se produire : la jungle l’appelait. Elle lui enjoignait de plonger dans le cœur de ses mystères,
            intimait à ses jambes de se mettre en branle. Alors Gath commença de trottiner, s’engouffrant dans chaque travée découpée
            dans la flore luxuriante. Le contact de la végétation sous ses pieds et la forêt qui s’ouvrait devant lui le galvanisèrent,
            le gonflant d’une énergie nouvelle. Très vite, il se mit à courir, empruntant les corridors ténébreux, et il accéléra.
         

      

      
         Combien de temps dura sa course ? Quelle distance parcourut-il ? Gath ne le sut jamais. Seuls existaient le vent sur son visage
            et son corps en mouvement. Il courut dans les allées de la forêt, le long des cours d’eau, dans des bosquets de bambous, de
            teks, d’ébéniers et de jujubiers. Il traversa une vallée recouverte de fougères, une colline tapissée de figuiers tropicaux
            et d’orchidées, plongea sous des tonnelles d’acajous et de piments rouges, parcourut des vallons fourmillant de palmiers,
            de psilotums et de fougères cornes de cerf, escaladant rocs, tumulus et falaises. Et quand la jungle se fit moins dense, il
            courut dans les plaines herbues, laissant les brins géants lui chatouiller les genoux et les mollets.
         

      

      
         Il but la pluie que lui offrait le ciel, mangea les baies et les fruits des arbres et des buissons. Il se reposa dans les
            fourrés denses et écouta les bruits de la jungle, le corps en alerte. Toutes les cellules de ses os, nerfs et muscles vibraient
            à l’unisson, rompant tout lien avec sa nature humaine. Il allait émancipé, délivré de toute habitude, de toute loi, de toute
            coutume.
         

      

      
         Il était libre.

      

      
         Il tua un sambar qu’il dévora sur place. Le goût de la viande crue sur ses lèvres avait quelque chose d’à la fois insolite
            et familier. À la nuit tombée, il remonta dans un arbre et s’endormit sous le couvert de la canopée. Le lendemain, il reprit
            sa course effrénée : chemins d’ombre et monts baignés de soleil. Il courut de l’aube au crépuscule.
         

      

      
         Enfin, il parvint à un escarpement de roche, rempart gris émergeant de la jungle, cent fois plus haut et plus large qu’un
            mur de forteresse. Il se dressait, fier et droit, semblant défier les nues et la jungle pourtant majestueuse. On aurait dit
            une barrière érigée pour dissimuler un autre monde. Une paroi au sommet de laquelle se cachaient mille merveilles.
         

      

      
         Gath se lança à l’assaut de l’à-pic telle une fourmi escaladant le mur d’une maison. Il était comme envoûté, attiré par l’endroit.
            Les bourrasques lui mordaient les joues ; les tourbillons de poussière lui piquetaient le torse et les cuisses. Quand il prit
            pied sur la crête, il découvrit un tapis verdoyant de plantes tropicales. Et, au-delà, d’autres falaises, plus hautes encore,
            d’une taille vertigineuse. Enivré par leur majesté, Gath traversa la crête en courant, les yeux rivés sur le ciel infini.
            Il était littéralement subjugué. Il avait l’impression de voler.
         

      

      
         Il courut un long, très long moment, avant de réaliser que Midi, nue, nimbée d’un voile de sueur, les joues et les seins rougis,
            galopait à ses côtés. Ses grands yeux bestiaux brillaient d’une excitation sans bornes. Gath y décela un enthousiasme similaire
            au sien. Une fièvre grave. Insouciante. Exubérante.
         

      

      
         Leurs regards se croisèrent. Ils ne ralentirent pas pour autant. Les muscles roulaient sous leur peau, les propulsant en avant,
            de plus en plus vite. Ils dévalèrent la piste couverte de mousse et atteignirent un torrent dans lequel ils se désaltérèrent
            à la manière des animaux. Puis, la femme-félin s’allongea devant le Barbare, alternant ronronnements et grondements, agitant
            sa crinière sombre, s’adressant à lui dans un langage sans mots.
         

      

      
         Le Barbare avait perdu tout souvenir de la langue des hommes. Il ne se souvenait même pas l’avoir un jour apprise. Il lui
            répondit par des sons gutturaux, lui intimant de garder ses distances.
         

      

      
         Un éclat furibond s’alluma dans les yeux de Midi. Elle entrouvrit les lèvres et sa respiration se fit plus forte. Elle se
            mit à quatre pattes et s’avança lascivement vers lui. La chaleur et le souffle des deux êtres se mélangèrent. La femme-félin
            huma l’oreille de l’homme-bête, puis ses cheveux, puis ses lèvres. Elle lui lécha le menton et frotta sa joue tout contre
            la sienne en ronronnant. Son attitude était provocante. Aguichante. Elle lui présenta sa croupe, comme le font les félins,
            et se mit à onduler des fesses contre les cuisses et les bras du Barbare.
         

      

      
         Ce dernier la caressa sans ménagement, pétrit la chair voluptueuse de ses fesses et de ses seins, puis se fit plus doux. Il
            la saisit sous les aisselles, la retourna et l’attira vers lui. Ce geste la surprit. L’inquiéta, même. Elle lui lança un regard
            acéré et arma le bras pour le gifler. Vif comme l’éclair, Gath lui intercepta le poignet et l’amena contre lui en un geste
            de possession évident.
         

      

      
         Midi ne s’abandonna pas à son étreinte : ce genre d’accouplement l’interdisait. Il la prit violemment, avec bestialité. Leur
            coït fut très bref. Une fois terminé, la femme-félin poussa un grondement de tigresse et décocha un coup de griffes qui fit
            reculer son partenaire. Manifestement satisfaite, Midi se releva et, sans daigner adresser à Gath un seul regard, s’épousseta
            et s’éloigna d’un pas élastique. Lui demeura sur le sol moussu, épuisé.
         

      

      
         Un peu plus tard, le Barbare se releva à son tour, ramassa sa hache et alla s’abreuver au ruisseau. Il y avait des traînées
            de sang, sur la berge. Gath les suivit jusqu’à un bouquet de buissons touffus, sous lesquels Midi mordait à belles dents dans
            un morceau de gibier, en compagnie de ses deux léopards et de sa panthère. Babines, pattes et visages ensanglantés, les quatre
            mangeurs foudroyèrent l’intrus du regard. Gath fit quelques pas vers eux ; ils se relevèrent d’un bond. Leur gorge produisit
            un bruit de pierres sèches roulant dans une carrière de granite. Le Barbare ne se laissa pas décontenancer, il continua d’avancer.
            Midi et ses félins reculèrent à contrecœur.
         

      

      
         Gath s’accroupit derrière l’antilope éviscérée et posa sa hache sur le sol. De ses deux mains, il arracha une poignée de viande
            du flanc de l’animal et se rassasia, d’une manière toute naturelle. Avant ses sujets. Comme l’aurait fait un roi.
         

      

   
      

      XXXIV

      La piste

      
      
         Gazul frappa Billbarr à l’endroit même où il l’avait frappé la veille, et l’avant-veille : en pleine poitrine. Le garçon tituba et s’effondra lourdement
            à terre. Sous le choc, sa tête partit en arrière, arrachant le fouet des mains de son bourreau. Il bascula cul par-dessus
            tête, atterrit au fond d’un étang, essaya de garder la tête hors de l’eau en plantant ses coudes dans la vase, mais il perdit
            connaissance et coula lentement en gémissant.
         

      

      
         La froideur de l’eau le fit revenir à lui presque aussitôt. Ses yeux s’ouvrirent sur un monde bleu et translucide. Il flottait
            dans un vide dénué de repères. Il voulut crier. Un liquide âcre lui inonda la gorge. Cette fois, Billbarr était en train de
            se noyer. Il n’avait plus ni la force ni la volonté de remonter à la surface.
         

      

      
         Il sentit un pied lui frapper la hanche, le faisant rouler sur la berge moussue. Sa joue se posa sur la boue glacée. Il toussa,
            cracha, toussa encore, vomit de l’eau et se rallongea sur le sol, sonné. Mais heureux d’être encore en vie.
         

      

      
         Provenant d’au-dessus de lui, la voix de Gazul se fit entendre.

      

      
         — Réfléchis, gamin : on peut continuer comme ça aussi longtemps que tu veux. C’est à toi de voir.

      

      
         Pour toute réponse, Billbarr eut un nouveau haut-le-cœur et resta un instant sans bouger. Les rouages de son cerveau fonctionnaient
            à toute vitesse. Il revoyait en détail les événements de ces derniers jours. Il fallait trouver un indice qui le mettrait
            sur la piste de la reine des félins. Et vite !
         

      

      
         La veille, le garçon s’était lancé sur les traces de Gath, Gazul et ses chasseurs dans son sillage. Ces derniers avaient marqué
            la piste avec soin jusqu’à cet étang, dernière marche liquide d’un escalier relié par des chutes d’eau qui menait à la rivière.
            Là, Billbarr avait repéré une multitude d’empreintes : celles de Gath, celles de Midi, celles d’un léopard et celles d’une
            panthère. Et celle du grand tigre à dents de sabre. En les suivant, il était descendu un peu plus bas et avait découvert les
            traces d’une bataille titanesque. Des rochers lacérés par des griffes de la taille d’une fourche à foin. Des taillis coupés
            en deux et piétinés par des pattes de colosse. Des troncs balafrés par des coups de hache et de griffes. L’humus avait été
            labouré sur plusieurs centaines de mètres. Il n’y avait pas une branche intacte dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres.
            Une masse énorme avait écrasé tout un bosquet de jeunes arbres.
         

      

      
         À l’endroit où le combat avait apparemment pris fin, Billbarr avait déniché une branche de banian cassée, dont la pointe était
            maculée de sang. Les empreintes du tigre s’arrêtaient net et étaient remplacées par un profond sillon dans la terre : on avait
            traîné quelque chose de lourd, un arbre probablement, jusqu’à la rive. Le garçon avait été incapable de dire qui avait accompli
            cette tâche, parce que les feuilles de l’arbre, en glissant, avaient effacé les traces de pas. Mais son instinct lui soufflait
            que Gath en était le responsable. Au bord de la rivière, il avait repéré plusieurs souches d’arbrisseaux et des lianes tranchées
            à coups de hache, ainsi que les traces d’un radeau de rondins que l’on avait poussé dans la rivière.
         

      

      
         C’est à cet instant qu’il s’était mis à pleuvoir. Billbarr avait remonté le cours d’eau en suivant la piste du Barbare. Au
            pas de course. Le cœur battant. Les traces menaient à un arbre dans lequel son ami s’était manifestement réfugié. Le garçon
            avait effacé les traces avant que les Odokoros ne le rejoignent et s’était lancé sur la piste de la reine des félins et de
            ses deux léopards jusqu’au sommet des chutes d’eau. Puis, la pluie avait redoublé de violence, gommant ainsi les empreintes
            de la femme-félin.
         

      

      
         Les zébrures douloureuses creusées dans son dos par le fouet de Gazul ramenèrent Billbarr à la réalité. Il roula sur le dos ;
            la boue fraîche apaisa la brûlure. Il avait fouillé les environs presque toute la journée, mais il était rentré bredouille.
            Les Odokoros lui avaient prêté main-forte, sans plus de succès. Pourtant, Gazul n’était toujours pas convaincu : il croyait
            que Billbarr lui cachait la vérité. Qu’il protégeait Gath et Midi. Il avait fouetté par deux fois le jeune esclave et l’avait
            renvoyé dans la jungle à la recherche de la piste.
         

      

      
         Billbarr avait tenté de s’échapper trois fois. Les Odokoros l’avaient rattrapé. Le chasseur de primes lui avait finalement
            passé un collier et une laisse et n’avait plus quitté le garçon. Et les recherches avaient repris. En groupe. Mais Gath et
            Midi demeuraient introuvables. La pluie avait nettoyé la jungle. C’était comme si la nature avait voulu protéger la reine
            des félins.
         

      

      
         Immobile, les yeux fermés, Billbarr cherchait en vain un moyen de persuader Gazul qu’il était inutile de poursuivre les recherches.
            Mais il savait aussi que le dresseur de félins n’y entendrait rien. Il rouvrit les yeux et regarda la cime d’un arbre, moins
            dense, au faîte de la montagne. À travers le feuillage, il distingua des nuages voguant dans le ciel azur. Le soleil apparut
            et inonda ses joues rondes de sa chaleur dorée. Il cligna des yeux, se rassit, tourna la tête et se raidit.
         

      

      
         Il venait d’apercevoir quelque chose d’insolite. Là-bas, à flanc de montagne, à environ dix mètres du sol. Le vent avait écarté
            la canopée, et un rayon de soleil avait dévoilé un tronc d’arbre mort enjambant deux énormes branches, formant un semblant
            de passerelle dont la partie tournée vers le sol était marquée de rainures. La brise retomba, et le rideau de feuilles se
            referma, interdisant l’accès à la lumière solaire.
         

      

      
         Sans quitter le tronc des yeux, Billbarr se releva lentement, les nerfs titillés par une soudaine excitation. Avait-il reçu
            tellement de coups qu’il hallucinait ? La douleur lui avait-elle fait perdre la raison ? Une nouvelle rafale agita la canopée.
            À nouveau, le soleil éclaira le morceau de bois. Billbarr n’avait pas rêvé : c’était bel et bien une passerelle.
         

      

      
         Une ombre passa sur son visage. Il leva la tête. Gazul s’était campé devant lui, les traits déformés par la rage et rougis
            par les drogues.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? aboya-t-il.

      

      
         Le garçon ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa. Il lança un regard nerveux aux Odokoros et aux soldats de la Lance.
            Trempés, fatigués, couverts de crasse, les hommes se reposaient autour de l’étang, à moitié dévêtus. Leur peau flasque, déformée
            par la magie démoniaque, arborait des sillons écarlates creusés par la morsure des feuilles et des épines. Les piqûres d’insectes
            commençaient à former des croûtes jaunâtres sur leur corps. Tremblant de tous ses membres, Billbarr ravala sa peur et pointa
            l’index vers la cime de l’arbre.
         

      

      
         — Je… je pense avoir vu quelque chose, bredouilla-t-il. Une… une piste dans les arbres.

      

      
         « Patte-d’Ogre » étouffa un grognement agacé, leva sa grosse main pour le frapper, mais en voyant l’air stupéfait du garçon,
            il changea d’avis. Sa main retomba le long de son flanc.
         

      

      
         — Explique-toi, grommela-t-il.

      

      
         — Regarde là-haut ! s’exclama Billbarr. Là ! Suis mon doigt !

      

      
         Gazul ne prit même pas la peine de lever la tête.

      

      
         — Comment peux-tu repérer une piste d’ici ?

      

      
         — C’est grâce au vent, expliqua l’Odokoro. Il a écarté les feuilles, et j’ai vu une passerelle. Une passerelle en bois, entre
            deux branches.
         

      

      
         Un sourire mauvais releva le coin des lèvres du chasseur de primes.

      

      
         — Une passerelle ? grinça-t-il, sceptique. Ici, au beau milieu de nulle part ?

      

      
         Il émit un ricanement brusque et sans équivoque : il ne croyait pas une seconde à l’histoire du garçon.

      

      
         — Midi a pu la construire, avança timidement ce dernier en hochant la tête. Ou… ou peut-être ses parents.

      

      
         Le dresseur de félins réfléchit quelques secondes et se fendit d’un large sourire.

      

      
         — Bon boulot, petit. Bon boulot. Allez ! Emmène-nous voir cette passerelle !

      

      
         Il saisit la laisse du garçon, se tourna vers ses hommes et s’écria :

      

      
         — Debout, bande de larves !

      

      
         Et l’expédition se remit en route. Chacun avait un rôle bien précis : les Odokoros jalonnaient la piste, les porteurs acheminaient
            la cage sacrée, les braseros et l’équipement, et Billbarr guidait la troupe à travers les fourrés impénétrables que les soldats
            de la Lance tranchaient à coups d’épée. Enfin, ils arrivèrent au pied de l’arbre géant dans lequel le garçon avait aperçu
            la passerelle. Gazul détacha le jeune esclave, qui se hâta d’escalader le tronc, le dresseur de félins et les Odokoros sur
            ses talons. Ils atteignirent les premières branches qui poussaient à douze mètres du sol. Rampant dans la végétation, le garçon
            avança jusqu’à une large branche, à la surface apparemment élimée par le va-et-vient continuel d’animaux.
         

      

      
         Grisé par la satisfaction, le dresseur de félins lâcha un gloussement, s’agenouilla et examina la route de bois. Elle était
            lisse, patinée, excepté en quelques endroits où des griffes avaient récemment marqué le bois. Électrisé par sa découverte,
            il écarquilla les yeux, arpenta le chemin sur trois mètres environ, et s’accroupit. Lorsqu’il parla, ce fut d’une voix rauque
            et vibrante, empreinte de mystère :
         

      

      
         — C’est une piste. Ça ne fait pas l’ombre d’un doute. Et elle ne date pas d’hier. Je pense qu’elle est vieille de plusieurs
            siècles. Une fois, dans un pays froid, j’ai vu une tour sculptée dans du bois vivant, à l’intérieur d’un château. Les gens
            du coin disaient qu’elle avait plus de mille ans. Les marches qui menaient au sommet étaient usées. Comme ça, ajouta-t-il
            en caressant la patine douce du bois. Même en marchant sur cette branche tous les jours pendant cinquante ans, une armée n’arriverait
            pas au même résultat.
         

      

      
         Il suivit la courbe naturelle de la branche avec sa paume.

      

      
         — Regardez : si cette branche avait poussé normalement, elle serait deux fois plus épaisse.

      

      
         Les Odokoros s’accroupirent à leur tour et se jetèrent des regards nerveux.

      

      
         — Effrayant, n’est-ce pas ? railla Gazul.

      

      
         Il poussa légèrement Billbarr dans le dos.

      

      
         — Allez, petit ! Montre-moi cette passerelle !

      

      
         Le garçon partit en trottinant le long de la branche. En contrebas, les soldats et les porteurs bahaariens le suivirent en
            se frayant un chemin à travers les fourrés et les sols marécageux. Un peu plus loin, la piste de bois s’amenuisait, formait
            un angle et s’éloignait de l’arbre. On avait placé un tronc mort entre les deux végétaux, de manière à pouvoir passer de l’un
            à l’autre sans la moindre difficulté. La passerelle plongeait dans le feuillage de l’arbre adjacent. On avait creusé des rainures
            sous le tronc, que l’on avait coincé sur la branche et maintenu en place grâce à des lianes.
         

      

      
         Gazul inspecta celles-ci, éclata d’un rire sonore et se campa au-dessus de la passerelle.

      

      
         — Incroyable ! s’exclama-t-il, excité comme une puce. Regardez bien ça ! Ce sont des mains humaines qui l’ont bâtie. Il y
            a des lustres. Par contre, les lianes, elles, sont relativement récentes.
         

      

      
         Les Odokoros se grattèrent le crâne et émirent des grondements inquiets. Billbarr, lui, approuva de la tête et traversa la
            passerelle d’un pas vif et léger. Une fois de l’autre côté, il examina les lianes qui fixaient le tronc à l’arbre et s’écria :
         

      

      
         — L’une d’elle est toute fraîche !

      

      
         Gazul rejoignit le garçon, partit d’un rire gras et renchérit :

      

      
         — Tu as raison, garçon. Elle est bien fraîche. La question est de savoir si c’est Midi qui l’a attachée ici. Ou mieux encore :
            si elle a emprunté la passerelle ?
         

      

      
         Billbarr se mit à quatre pattes et renifla le bois. Soudain, il releva la tête. Gazul poussa un cri de joie.

      

      
         —Bravo, petit ! Bon sang ! Même moi, je peux presque sentir son odeur !

      

      
         Il se tourna vers les Odokoros qui, mal à l’aise, restaient en retrait.

      

      
         — Qu’est-ce qui vous prend ? les fustigea-t-il. On a trouvé des signes d’une présence humaine. Et alors ? Ne me dites pas
            que les hommes vous effraient maintenant ! Des hommes, vous en avez traqués et tués toute votre vie !
         

      

      
         — Oui, mais pas des hommes des arbres, objecta Chansuk.

      

      
         — D’accord, peut-être pas. Mais un homme reste un homme. Ce qui est sacrément plus facile à tuer qu’un léopard, non ? D’autant
            plus que Midi a sûrement réparé cette passerelle elle-même. Ou avec sa sœur.
         

      

      
         Comme les Odokoros haussaient les sourcils, le dresseur de félins répliqua par un large sourire.

      

      
         — Qui sait ? On est peut-être partis pour être chanceux. Bon, assez bavassé. En route. (Il se tourna vers Billbarr et ordonna :)
            Passe devant.
         

      

      
         Et la troupe poursuivit sa progression : Billbarr, Gazul et les Odokoros dans les arbres, sur le réseau de routes aériennes,
            les porteurs et les soldats dans la jungle. Ils parvinrent au pied de la montagne et commencèrent à grimper. Ils firent une
            halte sous un trou béant dans la canopée et laissèrent le soleil les réchauffer, tandis que les porteurs et les soldats les
            rattrapaient. En quelques minutes, les nuages bas s’écartèrent et révélèrent un mur de roche grise vertigineux.
         

      

      
         Aussitôt, les Odokoros blêmirent et se détournèrent en se cachant les yeux. Billbarr et Gazul demeurèrent muets de stupeur.

      

      
         — Si je m’attendais à ça… murmura le chasseur de primes au bout d’un moment. Ce truc est assez grand pour cacher la face du
            monde à lui tout seul…
         

      

      
         Envahi par une vague d’émerveillement, Billbarr se contenta d’opiner du chef.

      

      
         — Comment tu veux l’appeler, petit ? demanda Gazul.

      

      
         — L’appeler ?

      

      
         — Oui. Nous sommes les premiers à voir cet endroit, se justifia le dresseur de félins. Au moins, les premiers hommes civilisés.
            Alors nous avons le droit de lui donner un nom.
         

      

      
         Le visage de Billbarr s’éclaira.

      

      
         — Je peux choisir ?

      

      
         — Enfin, je l’ai peut-être aperçu une fraction de seconde avant toi, ricana Gazul. Mais je suis un homme bon. Fais-moi une
            proposition. On verra si ça me plaît ou non.
         

      

      
         Billbarr fixa un long moment l’à-pic imposant. Il laissa la vision grandiose l’emplir jusqu’à ce qu’il en ait le vertige.
            Si on voulait baptiser un endroit, il fallait d’abord se l’approprier. Il en éprouvait une peur proche de la panique qui le
            faisait frissonner. Et puis, tout d’un coup, le nom s’imposa à lui, si évident, si… adéquat. Un édifice d’une telle magnificence
            ne pouvait porter qu’un seul nom. Un nom que tous les conteurs donnaient au pays des rêves et des merveilles. Tremblant d’excitation,
            le garçon se tourna vers Gazul et adressa une prière muette à tous les dieux de la création : « Pourvu que « Patte-d’Ogre »
            aime ce nom ! Pourvu qu’il accepte ! »
         

      

      
         Et il prononça d’un air sentencieux :

      

      
         — Le Bayaabarr.

      

      
         Gazul sourit, réfléchit un instant et ricana :

      

      
         — « Le pays dans les nuages » ? C’est parfait, petit. (Il embrassa le paysage d’un geste large et déclama :) Au-delà de l’Uaapuulaa
            se trouve une lande secrète, interdite, qui ne figure sur aucune carte : le Daangall. Et plus loin encore, le pays des Nuages
            et des Rêves, nimbé de mystères, peuplé de merveilles : le Bayaabarr.
         

      

      
         Billbarr n’en revenait pas.

      

      
         — Tu… Tu veux dire que ça te plaît ?

      

      
         Les yeux rivés à l’escarpement de roche, le dresseur de félins hocha la tête.

      

      
         — Ça sonne juste, gamin, annonça-t-il en décochant à l’esclave un regard étonnamment amical. Bien joué, mon garçon. Tu es
            bourré d’imagination. Tu as du cran et de l’endurance. (Il s’accroupit et posa sa grosse main sur l’épaule de l’enfant.) Tu
            me ressembles plus que tu crois. Je suis juste un peu plus méchant. Mais tu es jeune, ajouta-t-il avec un clin d’œil qui se
            voulait encourageant. Tu le deviendras. Mon fouet y veillera.
         

      

      
         Habitué aux menaces de son maître, Billbarr eut un large sourire. Un bon esclave souriait toujours. Un bon esclave restait
            résigné. Même lorsqu’on lui promettait la souffrance. Soudain, il se raidit et pointa l’index vers la falaise.
         

      

      
         — Regarde ! Là-bas, au niveau de ces grottes… Ça bouge…

      

      
         Gazul se redressa et scruta le mur de pierre grise.

      

      
         — Où ça ? Je ne vois rien.

      

      
         — Plus bas, près du pied de la falaise. Tu vois ces taches noires ? Ce sont des cavernes. Et le petit point qui sort de l’une
            d’elles, c’est une panthère.
         

      

      
         Le chasseur de primes fixa l’escarpement quelques secondes et éclata d’un rire bref et sauvage.

      

      
         — Et voilà ! s’exclama-t-il. Tu as trouvé son repaire ! Tu es incroyable, tu sais ?

      

      
         Billbarr leva vers lui des yeux étonnés.

      

      
         — Qu’est-ce qui te fait dire que c’est la tanière de Midi ?

      

      
         — Le léopard qui en sort, répliqua Gazul en désignant la grotte du doigt.

      

      
         Le garçon y reporta son regard et retint un cri d’exultation. Puis, une frayeur glacée lui ceignit les reins : Gath devait
            se trouver lui aussi dans ces cavernes.
         

      

      
         Le bruit des machettes tranchant les fourrés le tira de ses pensées. Le reste de l’expédition arrivait. Les soldats de la
            Lance débouchèrent d’un pas mal assuré dans la clairière en contrebas, posèrent la cage sacrée sur le sol, lâchèrent l’équipement
            et s’effondrèrent à terre, hors d’haleine, le corps et le visage couvert d’estafilades sanglantes. L’un des porteurs leva
            les yeux, aperçut l’escarpement et se releva d’un bond en baragouinant dans sa langue. En découvrant le mur de roche, ses
            congénères ouvrirent des yeux grands comme des soucoupes, se remirent debout en une fraction de seconde, firent demi-tour
            et disparurent dans la jungle sans demander leur reste.
         

      

      
         — Revenez, espèces de sauvages ! hurla Gazul. Arrêtez-les, vous autres ! ordonna-t-il aux soldats de la Lance. Et ramenez-les-moi
            par la peau du cou !
         

      

      
         Les fantassins se ruèrent à la poursuite des fuyards en piétinant broussailles et Bahaariens, empêchant la plupart de s’enfuir.
            Galvanisés par la peur, sans tenir compte des lances braquées sur eux, les porteurs se jetèrent sur les soldats en les pilonnant
            à coups de machettes. Sept Bahaariens furent cloués au sol, mais la grande majorité parvint à prendre la poudre d’escampette.
            Ils plongèrent dans la jungle en laissant deux fantassins morts derrière eux. Les soldats de la Lance se précipitèrent à leur
            poursuite.
         

      

      
         — Laissez-les partir ! leur intima Gazul. La jungle leur fera la peau. Ils ne passeront pas la nuit.

      

      
         Les soldats marmonnèrent des imprécations, avisèrent les Odokoros perchés dans les arbres, puis s’entreregardèrent. Le plus
            gros de la troupe de la Lance était resté au camp de base ; à présent, les soldats n’étaient plus que onze. En comptant les
            six Odokoros, Gazul et Billbarr, l’expédition rassemblait seulement dix-neuf personnes. Lors de la première traque, les chasseurs
            étaient bien plus nombreux, et ils avaient été décimés en un rien de temps. Or, cette fois-ci, ils allaient en plus devoir
            affronter Gath de Baal.
         

      

      
         Gazul ne leur laissa pas le loisir d’y songer. Quand on avait l’esprit occupé, on ne tergiversait pas. Il s’écria :

      

      
         — Faites grimper la cage, les braseros, et mon sac ! Nous avons une reine à capturer !

      

      
         Et les hommes obéirent, parce qu’ils n’avaient pas le choix.

      

   
      

      XXXV

      Enlèvement

      
      
         Midi était allongée sur un lit d’orchidées. Elle avait cueilli les fleurs elle-même, puis les avait apportées dans son repaire, une grotte creusée
            dans l’à-pic de roche. Là, elle les avait répandues sur l’épais tapis d’aiguilles de conifère qui lui faisait à la fois office
            de trône et de couche. Le reste de la tanière était dépourvu de tout autre ornement. Nue, comme son habitante. C’était l’écrin
            rêvé pour un joyau à la beauté sauvage et naturelle.
         

      

      
         Sculptées par la pluie et le vent, les parois de calcaire s’élevaient vers le plafond en paliers réguliers en forme de vasques
            La reine des félins avait installé son trône sur le plus vaste d’entre eux. Le lit de pétales roses et bleus à l’odeur à la
            fois suave et puissante faisait ressortir le corps lacté de la jeune femme.
         

      

      
         Midi avait les yeux fermés, mais elle ne dormait pas. Elle ne le pouvait pas. Les questions se bousculaient dans sa tête.
            La prophétie était en train de se réaliser, comme le lui avait affirmé sa mère, plusieurs années auparavant. « Un homme-bête
            viendra dans la jungle et s’autoproclamera seigneur de la forêt », avait-elle annoncé. « Il sera roi parmi les rois. Beau
            et sauvage. Extrêmement puissant. »
         

      

      
         Déjà, Midi sentait la semence de l’homme-bête croître en elle. La vie était en train de germer.

      

      
         Émerveillée par cette pensée, elle eut un frisson de plaisir et s’étira avec langueur, appréciant la caresse des pétales frais
            sur son mamelon et sur sa joue. Leurs effluves capiteux lui envahissaient les sens et l’esprit. Ils emplissaient toute la
            tanière et se mêlaient au parfum du roi encore tenace sur son visage et sur ses seins. Les yeux toujours clos, elle se tortilla
            sur le lit de fleurs. De nouvelles fragrances s’élevèrent dans les airs. Elle inspira goulûment le mélange de senteurs grisantes.
         

      

      
         Elle roula sur le dos ; ses seins doux et ronds semblèrent s’écraser sur son torse robuste. Elle ouvrit les paupières et fixa
            le plafond de roche grise, espérant que sa substance solide, concrète, l’aiderait à reprendre pied dans la réalité. Au lieu
            de cela, la surface rugueuse ne fit que lui rappeler le visage sauvage de l’homme-bête se pressant contre son cou, contre
            sa joue, et leurs halètements de plaisir. Son corps s’empourpra intensément, attisé par le besoin de le sentir à nouveau en
            elle.
         

      

      
         Dehors, l’un de ses félins gronda. Puis un deuxième poussa un rugissement de colère. Midi ne s’en offusqua pas. Elle se lova
            sur le lit de pétales d’orchidées, posa les deux mains sur son bas-ventre et caressa doucement la vie qui naissait en elle.
            Ses yeux se refermèrent. Le bébé était là, elle le savait. Elle le sentait. Elle se vit quelques mois plus tard, l’enfant
            blotti dans ses bras, tétant le sein de la reine mère. Ce serait une fille. Midi en éprouvait une joie et une fierté sans
            pareilles. Quand l’enfant grandirait, la femme-félin le regarderait avec bonheur courir aux côtés des panthères et des léopards.
            Elle apprendrait les secrets des arbres, des lianes et des ruisseaux, découvrirait les pistes cachées qui traversaient le
            pays dont elle hériterait un jour, une fois sacrée reine, une fois initiée aux mystères de la jungle, une fois que les animaux
            lui auraient accordé la confiance qui est le fondement de la royauté. Alors, elle serait prête à régner. À commander au lion,
            au tigre et au léopard, et à attendre l’arrivée magique de son homme-bête, qui deviendrait à son tour son mâle. Son roi.
         

      

      
         Midi s’étira, éparpillant les pétales, et s’abreuva de nouveau de leur parfum. On y décelait l’odeur du musc, à présent, un
            arôme entêtant qui lui donnait le vertige. Elle bâilla, écarta grand les bras, soupira de bien-être en sentant les muscles
            de son dos et de ses jambes se détendre, puis laissa retomber ses bras, tel un arbre fait choir ses feuilles sur le sol de
            la jungle.
         

      

      
         Ses yeux noirs et langoureux s’entrouvrirent. À travers ses cils soyeux, elle décela ce qui ressemblait à des volutes de fumée
            pénétrant dans la grotte. Un rayon de soleil vint frapper le serpent de brume qui se colora d’or et d’argent pailleté. Midi
            huma l’air, réalisant que la fumée charriait un parfum de mousse et de fourrure. Un parfum qui lui parut étrangement familier.
            Puis elle comprit pourquoi. Cette odeur était la sienne.
         

      

      
         Elle se redressa sur les coudes et regarda les doigts de vapeur se dérouler vers les profondeurs de la caverne. Ils explorèrent
            le sol et les murs de roche, puis s’attardèrent sur le visage de la jeune femme. Elle recula, soudainement suspicieuse. Le
            panache de fumée s’empressa de la suivre. Midi haleta de stupeur, inspirant involontairement la brume éthérée.
         

      

      
         Aussitôt, ses pensées se brouillèrent. Elle tenta de lutter pour garder les idées claires, mais ce fut en vain. Ses pensées
            flottaient, emportées par un doux vertige, dérivant hors de son corps, semblant traverser une contrée onirique, quelque part,
            à l’autre bout du temps. La jeune femme cligna des yeux ; une volupté singulière s’insinua en elle. Sans même s’en rendre
            compte, elle s’étendit sur le ventre et se mit à gémir de plaisir. Au bout de quelques secondes, elle fut secouée de spasmes.
            Ses cuisses, ses joues et ses seins écrasèrent les pétales de fleurs avec une violence inouïe.
         

      

      
         Soudain, comme soulevée par des mains invisibles, elle se mit debout. La brume se leva avec elle. Midi tituba, tendit la main
            pour se rattraper, rencontra l’écharpe de brume qui la soutint comme si elle avait été aussi tangible qu’une pierre. La jeune
            femme ne porta aucune importance à l’incongruité de la scène. Elle se redressa et sortit de la grotte, dans la lumière crue
            du soleil.
         

      

      
         Dehors, des doigts de fumée d’un noir jaunâtre aussi larges que son corps grimpaient à l’assaut de la falaise et pénétraient
            dans les cavernes. Les félins avaient disparu, mais Midi ne trouva rien d’étrange à cela. Sans la moindre trace de prudence,
            elle descendit dans la jungle avec une hardiesse inhabituelle. La fumée provenait des fourrés qui s’étendaient au pied de
            l’escarpement. Les volutes s’enroulèrent autour de ses jambes, se posèrent sur ses épaules et sur l’arrière de ses cuisses
            et la poussèrent doucement en avant. La jeune femme apprécia leur contact ; elle se laissa aller et s’enfonça dans les buissons
            plongés dans l’ombre.
         

      

      
         La fumée la guida à travers une tourbière noyée dans le brouillard et un bosquet de bananiers sauvages. Des bruits insolites
            résonnaient de toutes parts. La femme-félin les identifia sans peine : l’endroit grouillait d’hommes-bêtes. Mais elle continua
            d’avancer, toujours attirée par les vapeurs. Elle aperçut plusieurs paires d’yeux sombres la surveillant depuis les fourrés.
            Ils luisaient d’un éclat mauvais. L’espace d’un instant, Midi recouvra ses esprits. Le bon sens lui hurla de s’enfuir, mais
            son corps ne lui obéissait plus. Elle baissa les yeux et constata que ses jambes bougeaient toutes seules. Elle écarquilla
            des yeux terrifiés et lâcha un geignement de panique. En vain. Les vapeurs la contrôlaient tout entière. Elles l’obligeaient
            à s’enfoncer dans la jungle. À courir, même.
         

      

      
         Lorsqu’elle traversa une étendue de hautes herbes, Midi ralentit. Plusieurs cadavres jonchaient le sol. Çà et là, l’herbe
            avait été arrachée. On s’était battu, ici. La jeune femme mit quelques secondes à reconnaître ses félins. Les crocs volants
            des chasseurs étaient fichés dans leur beau pelage. Elle se remit à courir, pénétra en trombe dans une clairière au sol tapissé
            de lichen ombragé par un banian aux branches noires et épaisses, et s’arrêta.
         

      

      
         La cage rose et vermillon était là, sur la mousse, tel un joyau dans un écrin de velours émeraude. Porte ouverte. Envahie
            d’écharpes de fumée rose, pourpre et écarlate qui sortaient d’une urne posée à même le sol. Les serpents de brume, au corps
            pelucheux rayé de traits colorés, ondulaient en une invite pernicieuse.
         

      

      
         Les rais chauds passèrent devant Midi, découpant des sillons lumineux sur sa chair pâle. La jeune femme avança en chancelant
            vers la petite prison. Elle avait le vertige, et se sentait lasse, fatiguée par la jungle, par les passions qu’elle suscitait,
            par les tueries qui en découlaient, par les batailles incessantes. Elle en avait assez de sentir l’odeur de mousse mouillée,
            de vivre dans cette perpétuelle semi-obscurité qu’alimentaient des averses pléthoriques, de respirer cet air moite et stagnant.
            Toute la prudence dont elle faisait habituellement preuve fondit comme neige au soleil. Brusquement, elle lui paraissait inutile.
            La cage, par contre, lui faisait miroiter un monde nouveau et merveilleux, que sa peau avait hâte de goûter. De l’autre côté
            de ses barreaux brillants l’attendait une vie douce et luxueuse que Midi n’avait jamais imaginée. À l’intérieur de la cage,
            on s’occuperait d’elle. On la nourrirait. On la caresserait. On la soignerait. Plus de batailles. Plus de survie. Juste un
            abandon voluptueux à tous les plaisirs charnels.
         

      

      
         Elle se laissa tomber à quatre pattes devant la porte ouverte, renifla les arômes qui serpentaient entre les barreaux, sentit
            ses seins durcir et ses mamelons s’ériger. Une souffrance douce-amère naquit dans son bas-ventre. Elle s’avança vers la cage,
            ondulant de la croupe telle une panthère, cambra les reins et ramena ses jambes sous elle. Elle s’effondra sur le lit de coussins.
            À leur contact, elle éprouva un plaisir si intense qu’il en fut douloureux. Elle les agrippa et les serra contre elle, le
            corps secoué de spasmes de bien-être.
         

      

      
         Soudain, un rire rauque déchira le silence. La porte se referma avec un raclement sourd.

      

      
         Midi rejeta la tête en arrière et poussa un feulement de rage, sa bouche rose emplie de salive bordée par deux rangées de
            dents blanches et acérées. Elle était redevenue un animal sauvage. Un félin de la jungle.
         

      

      
         Et les hommes-bêtes surgirent de partout. Des ombres. Des arbres. Des buissons. Chasseurs au regard concupiscent et à la face
            laide. Créatures humanoïdes malpropres qui empestaient la sueur et le sang ; le sang des félins de Midi.
         

      

      
         La jeune femme tendit la main vers la porte de la cage, mais son bras retomba, vidé de toute force et de toute volonté.

      

      
         Accroupis autour de la geôle, les hommes-bêtes éclatèrent d’un rire sauvage. Ils avaient le poil dru, les joues et le menton
            piquetés de taches rouges, les bras et les jambes couverts d’étranges écailles, des griffes et des queues. Ils se rapprochèrent
            et passèrent les mains entre les barreaux. Leurs doigts sales palpèrent les cuisses et les seins de la jeune femme, qui leur
            décocha des coups de griffes. En guise de réponse, les chasseurs émirent des rires graveleux et la caressèrent de plus belle.
            La jeune femme se débattit et mordit ses agresseurs jusqu’au sang. En quelques secondes, elle avait des bouts de chair sous
            les ongles et dans la bouche, ce qui ne découragea pas les hommes-bêtes, bien au contraire. Ils lui saisirent poignets et
            chevilles, la maintinrent clouée au sol, sur les coussins, la réduisant à l’impuissance.
         

      

      
         Midi hurla et se démena avec véhémence. Mais dès qu’elle parvenait à se dégager, les mains la replaquaient au sol, inlassablement,
            et les rires redoublaient d’intensité. Enfin, une voix lança un ordre cassant dans un langage inconnu. Aussitôt, les mains
            se retirèrent et les hommes-bêtes reculèrent.
         

      

      
         La femme-félin roula sur le ventre et se ramassa sur elle-même, prête à bondir. Sous ses sourcils froncés, ses yeux noirs
            lancèrent un regard furieux, alors qu’elle écartait le rideau de sa chevelure de ses mains ensanglantées.
         

      

      
         L’homme-bête qui avait crié l’ordre se tenait face à elle, accroupi devant la cage. Il arborait un visage vieux fendu d’un
            sourire. Sa peau flasque avait la couleur du marais. Il prononça quelques mots, avec un calme surprenant, puis éclata d’un
            rire déplaisant et se remit à parler à la jeune femme.
         

      

      
         Midi ne comprenait pas les propos de son geôlier. Face-de-Marais parut s’en apercevoir, mais il continua de parler. Ce faisant,
            il passa entre les barreaux une ceinture noire, aux extrémités de laquelle il glissa un anneau d’ébène qui, apparemment, faisait
            office de serrure. Face-de-Marais agissait avec une assurance déconcertante. Midi supposa que c’était le roi des hommes-bêtes.
            Quand il s’adressait à eux, les chasseurs l’écoutaient avec attention. Il leur fit signe de s’éloigner de la cage, et ils
            obéirent sans piper mot. Midi comprit qu’ils ne chercheraient pas à braver ses ordres. Face-de-Marais leur inspirait une crainte
            révérencieuse. Tout en continuant de parler, il passa les mains entre les barreaux et entreprit de caresser la jeune femme.
            Cette dernière se laissa faire. Son instinct lui soufflait de ne pas résister.
         

      

      
         Quand Face-de-Marais eut terminé son discours, il se leva et aboya un ordre à deux hommes-bêtes qui s’empressèrent de glisser
            de longs bâtons dans les anneaux fixés au sommet de la cage. Puis, les chasseurs soulevèrent la prison de bambou et s’enfoncèrent
            dans la jungle, leur chef en tête.
         

      

      
         Midi vociféra et secoua les barreaux de la cage, ce qui fit rire Face-de-Marais aux éclats. Aiguillonnée par sa fierté, Midi
            se tint coite.
         

      

      
         Durant le trajet, la jeune femme remarqua un garçon-bête qui trottinait derrière Face-de-Marais. C’était le seul qui ne se
            moquait pas d’elle. Le seul qui n’avait pas tenté de la toucher, tout à l’heure, derrière les barreaux. De temps à autre,
            il s’écartait de la piste, posait sur elle de grands yeux sombres et tristes. Il était jeune et étrange, mais il avait un
            regard compréhensif qu’elle n’avait jamais vu sur le visage d’aucun autre animal à deux pattes, à une exception près : celui
            de sa mère.
         

      

      
         Lorsque la nuit tomba sur la jungle, les chasseurs s’arrêtèrent dans une petite clairière et formèrent un cercle de petits
            feux. Ils se mouvaient rapidement, comme s’ils craignaient que la nuit ne les dévore. Ils étendirent leurs couvertures, attachèrent
            autour du cou du garçon-bête une laisse qu’ils fixèrent à un poteau planté au centre de la clairière, coupèrent de jeunes
            arbres et érigèrent une petite plate-forme sur laquelle Face-de-Marais installa ses couvertures. Un repas fut préparé puis,
            après avoir mangé, les hommes-bêtes, nerveux, essayèrent de dormir sous l’œil vigilant d’une sentinelle. Mais leur sommeil
            était agité. Ils se réveillaient fréquemment, jetant des regards apeurés vers la canopée, en direction de la tanière de Midi.
            Comme si l’immense mur de roche grise menaçait à chaque instant de les ensevelir, ou de leur envoyer une cohorte de démons
            chargés de leur dévorer les entrailles.
         

      

      
         Ce soir, la lune était pleine. Quand elle se leva au-dessus de l’à-pic de calcaire, la véritable nature du supplice se révéla
            à Midi. D’abord, l’impatience prit le dessus. La jeune femme se mit à faire les cent pas dans sa cage. Aucune position ne
            lui convenait : debout, assise, ou à quatre pattes, elle se sentait mal à l’aise. La prison magique entravait tous ses mouvements.
            Ensuite, ses jambes commencèrent à s’engourdir. À lui faire mal. La jeune femme brûlait de s’étirer, de courir, de grimper
            aux arbres. Elle inspira, expira, s’abreuvant goulûment des senteurs de la jungle – mousse, feuilles et humus. Elle voulut
            toucher la ceinture noire pour tenter de l’enlever, mais elle retira vivement la main qu’elle porta à ses lèvres. Une cloque
            s’était formée sur chacun de ses doigts. Une fois la douleur passée, elle extirpa à la dérobée le couteau en os dissimulé
            dans sa tignasse noire et voulut s’en servir pour trancher le lien de tissu. Aussitôt, les vapeurs sortirent de l’urne et
            l’assaillirent de toutes parts, sapant son énergie et sa volonté. Ses bras retombèrent le long de ses flancs, inertes.
         

      

      
         Midi avait perdu sa liberté, mais son esprit ne parvenait pas à le formuler. Dans son langage, les mots « prison » et « enfermement »
            n’existaient pas. Pour elle, la vie rimait obligatoirement avec liberté. Il ne pouvait en être autrement. La cage la dépouillait
            de sa vie, elle était telle une morte.
         

      

      
         Plus tard, bien plus tard, quand la lune eut basculé de l’autre côté du ciel, les hommes-bêtes et leur sentinelle finirent
            par trouver le sommeil. Le garçon-bête, lui, ne dormait pas. Avec d’infinies précautions, il ôta sa couverture et rampa jusqu’à
            la prison de bambou. Il se déplaçait avec la furtivité et l’agilité d’un grand félin, l’œil aux aguets, les muscles souples.
            Ravie, Midi le regarda approcher d’elle à pas de loup. La laisse du garçon-bête était juste assez longue pour lui permettre
            de poser le visage contre les barreaux.
         

      

      
         Il flaira son odeur, baissa la tête en signe de soumission et lui présenta sa nuque. Il était à sa merci. Si elle avait voulu,
            elle aurait pu le mordre et le griffer à mort. Le garçon-bête demeura ainsi un long moment. Midi se baissa, le renifla, et
            ne décela aucun danger. Le garçon releva la tête. Leurs regards se croisèrent, leurs nez se touchèrent alors qu’ils s’exploraient
            mutuellement, concluant un pacte de confiance silencieux entre deux étrangers.
         

      

      
         Les yeux aimantant ceux du garçon-bête, Midi en appela à tous ses pouvoirs de reine de la jungle et déversa son kaa sur le
            jeune inconnu. L’effort la laissa pantelante et couverte de sueur. Sentant que le garçon s’abandonnait entièrement à elle,
            elle tira le couteau en os de sa crinière. Après un bref instant d’hésitation où elle ne quitta pas l’étranger des yeux, elle
            passa la lame entre les barreaux et la tendit au jeune garçon.
         

      

   
      

      XXXVI

      La fuite

      
      
         Billbarr tenait la main de Midi dans les siennes, comme s’il s’était agi d’une fleur fragile aux pétales de nacre. Ses doigts effleurèrent le
            couteau en tremblant. Le garçon était incapable de les refermer autour du manche en os, dévisageant la reine de la jungle
            sans pouvoir détourner le regard. Ensorcelé par son contact.
         

      

      
         La légende racontait que Midi inspirait un respect mêlé de crainte inégalé. Elle était la puissance incarnée. Le pouvoir suprême.
            Le monarque absolu qui régnait sur la jungle. Et voilà qu’elle lui demandait son aide, à lui, un garçon, un esclave ! Voilà
            qu’elle s’en remettait entièrement à lui ! C’en était trop pour son petit corps d’Odokoro. Un frisson d’angoisse le parcourut
            de la tête aux pieds, et refusa de le lâcher. Une peur panique l’assaillit. Ses doigts ne lui obéissaient plus, ils ne voulaient
            pas attraper le manche du couteau.
         

      

      
         Tout à coup, le cœur de Billbarr fit un bond dans sa poitrine : et si Midi se méprenait sur ses intentions ? Si elle pensait
            qu’il projetait de se servir de l’arme autrement que pour la délivrer ? Il devait se reprendre. Sur-le-champ. Sinon, elle
            récupérerait le couteau. Et puis, le garde et Gazul risquaient de se réveiller à tout instant. Alors, Billbarr pourrait faire
            une croix sur son projet de fuite. Oui, mais même s’il parvenait à s’échapper, retrouverait-il Gath avant que la Marque de
            la griffe ne l’ait possédé ? Arriverait-il à déjouer les pièges de la jungle et de la nuit ?
         

      

      
         Midi lui embrouillait l’esprit. Avec son visage si proche du sien, elle l’empêchait de réfléchir. Tout en elle le perturbait :
            son odeur qui lui chauffait le corps, sa chaleur qui passait entre les barreaux, lui caressait les bras et l’enlaçait telle
            une amante envahissante. Les sensations étaient si réelles, sa beauté et son contact si excitants et dominateurs que la joie
            qu’il éprouvait lui faisait tourner la tête.
         

      

      
         Ce qu’il redoutait par-dessus tout, c’était qu’elle arrête de le charmer et d’attiser ses sens. Il n’aspirait qu’à une chose :
            la satisfaire tant qu’il en avait la possibilité. Il en perdit la notion du temps. Il n’avait plus conscience du danger. Il
            ne savait plus où il était. Il brûlait de pétrir cette chair blanche. De toucher ses lèvres. Ses joues. Ses oreilles. Son
            cou. De faire courir ses doigts sur son épaule ivoirine et charnue. De soutenir un sein lourd dans sa main pourtant trop petite.
         

      

      
         Subitement, la sentinelle remua, et la terreur revint, pure et froide. Billbarr fut aussitôt dégrisé. Il s’empara du couteau
            qu’il cacha entre ses jambes, s’allongea et fit semblant de dormir.
         

      

      
         Midi se recroquevilla dans l’ombre de la cage. Le blanc de ses yeux chatoyait dans l’obscurité. Elle observait le garçon.

      

      
         Le garde s’étira et se cala de nouveau contre le tronc d’arbre. Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis il dodelina de la tête
            et finit par se rendormir.
         

      

      
         Billbarr se mit à genoux, jeta un regard à la dérobée vers Midi qui s’avançait de nouveau dans la lumière des flammes. Captivé
            par sa beauté, le garçon l’entendit lui donner des ordres à la manière des animaux, le commandant par des gestes et des pensées.
            Mais ses formes plantureuses et son parfum l’empêchaient de se concentrer. Que lui disait-elle ? Il la vit écarquiller des
            yeux furibonds. Les mèches de sa chevelure claquèrent autour de son visage en forme de cœur.
         

      

      
         Inquiet, Billbarr fronça les sourcils. Il ne voulait pas déplaire à Midi. Surtout pas. Il s’obligea à la regarder dans les
            yeux, se détendit un peu et écouta. Cette fois, elle s’adressa à lui avec des mouvements de corps et de tête, auxquels vinrent
            s’ajouter des murmures gutturaux. Le garçon n’avait jamais rien entendu de tel. Il ne comprenait pas ce langage inconnu, mais
            son esprit décryptait le sens des mots. D’instinct. La reine de la jungle confirmait ses soupçons : elle voulait juste qu’il
            la sorte de cette cage.
         

      

      
         Il focalisa ses pensées vers elle et, à grand renfort de gestes, lui expliqua que c’était impossible : la prison était magique.
            Midi ne le crut pas. Pour lui prouver qu’il ne mentait pas, Billbarr essaya de trancher le lien de tissu. La seconde d’après,
            les vapeurs ensorcelées lui immobilisaient la main. Le couteau tomba sur le sol de bois.
         

      

      
         La jeune femme demeura un instant les yeux punaisés à l’arme en os, frémit et s’effondra, comme terrassée par un coup de lance.
            Billbarr la crut morte. Il passa le bras à travers les barreaux et lui caressa l’épaule. Elle était chaude et moite. Le garçon
            en éprouva un frisson de délice. Il pressa la chair souple avec une tendresse étonnante. Manifestement surprise par cet élan
            d’amour et de sollicitude, Midi se rassit. La reine de la jungle était revenue à la vie, revêtue de la prudence de la panthère.
         

      

      
         Billbarr retira la main et la dévisagea un long, très long moment. Il était comme envoûté. Il ne fallait pas. Le maître mot :
            le contrôle de soi. Il entreprit de cisailler sa laisse tout en lui demandant si elle avait vu l’homme-bête à cornes, et s’il
            était encore en vie.
         

      

      
         — Si tu crois que la jungle peut avoir raison du nouveau roi, tu es plus stupide que je ne pensais, répliqua la jeune femme d’un regard moqueur.
         

      

      
         Et elle lui raconta comment le Barbare avait triomphé du tigre à dents de sabre et quelle sépulture il lui avait offerte.

      

      
         — À présent, ajouta-t-elle, il court sur les chevaux du vent. Il est devenu la tempête qui règne sur le Daangall.
         

      

      
         Billbarr sentit un soulagement sans bornes l’envahir. Un large sourire aux lèvres, il s’octroya le luxe de caresser l’épaule
            de la reine. Le premier réflexe de Midi fut de le repousser, puis elle aperçut l’éclat de bonheur animer son regard. Rassurée,
            elle se rapprocha et permit au garçon de lui toucher le bras. Son visage exprimait une intense gravité. Et, soudain, le désespoir
            parut s’emparer d’elle. Elle posa les mains sur celle du garçon et se mit à trembler. Peu à peu, elle se calma à son contact.
            Lorsque les frissons cessèrent, elle la porta à ses lèvres et, un à un, embrassa doucement le bout des doigts. Des lueurs
            étranges luisaient dans ses prunelles, rapides, furieuses et violentes. Enfin, elle la poussa vers le garçon, comme s’il s’était
            agi d’un cadeau précieux.
         

      

      
         Billbarr tint sa main à l’écart de son corps, comme s’il s’était agi d’une chose qui ne faisait plus partie de lui et qu’il
            fallait oindre et enfermer dans un coffre sacré. À nouveau, la sentinelle remua dans son sommeil, délogeant un caillou. Le
            sang du garçon se figea. Quand son regard se reporta sur la cage, Midi lui donnait de nouveaux ordres, brefs et précis :
         

      

      
         — Va chercher le roi. Lui seul peut me sauver. Il sera assez fort pour vaincre les pouvoirs de la cage.

      

      
         Elle pointa l’index vers le sommet de l’à-pic rocheux, silhouette massive de ténèbres se découpant sur le ciel indigo. D’emblée,
            le garçon sut que c’était là-haut que Gath se terrait. Le Barbare avait décidé de s’installer au pays des Nuages et des Rêves.
            Au Bayaabarr.
         

      

      
         Le garçon réprima un frisson d’appréhension et sentit sa poitrine se gonfler d’orgueil. Il hocha la tête avec véhémence, acheva
            de couper sa laisse et s’attaqua au collier. Pendant ce temps, Midi poursuivait sa diatribe dans son langage étrange. Elle
            lui décrivit la piste qu’il devait suivre, lui détailla chaque point de repère. Cette fois, Billbarr comprit le sens de chaque
            mot. Il connaissait même le dernier, car il l’avait déjà entendu plusieurs fois :
         

      

      
         — Attention.

      

      
         Il dévisagea la jeune femme avec insistance.

      

      
         — Tu devras te méfier de la jungle et de mes félins, lui apprit-elle. Mais aussi du roi en personne. Il fait partie intégrante de cette contrée, à présent. L’approcher, c’est avant tout approcher
               la mort.
         

      

      
         Sans cesser d’approuver de la tête, le garçon découpa le collier de cuir qui lui enserrait le cou et adressa à la reine un
            sourire qui se voulait rassurant. La jeune femme ne fut pas apaisée pour autant. Elle secoua sa crinière brune, un geste qui
            signifiait : « Hâte-toi ! » Billbarr prit un air qu’il supposait viril, passa à pas feutrés devant les feux et les chasseurs
            endormis et s’enfonça dans les ombres qui entouraient le campement. Il lança un dernier regard en direction de la reine, mais
            l’obscurité avait avalé son corps emprisonné.
         

      

      
         L’air bravache, le garçon rejeta la tête en arrière pour se donner du courage, se leva et s’éloigna dans les ténèbres, les
            joues brûlantes, le torse bombé, oubliant l’épaisseur des ténèbres. Il trébucha sur une liane et boula tête la première dans
            l’épais tapis d’humus avec un bruit de feuilles écrasées.
         

      

      
         Il se releva d’un bond, assailli par un mille-pattes et une sangsue. Frappé de terreur, il se réfugia derrière un gigantesque
            bananier en se frottant le ventre et les jambes avec frénésie.
         

      

      
         Le raffut avait réveillé la sentinelle, qui arpentait le camp du côté opposé en promenant sa torche sur les ombres des taillis.
            Ne décelant rien d’anormal, le garde revint dans le cercle de flammes et entreprit de se réchauffer les mains.
         

      

      
         Aussi immobile qu’une statue, Billbarr retenait son souffle, ne faisant qu’un avec les ténèbres.

      

      
         Les minutes passèrent, interminables. La sentinelle se procura un cruchon de vin, avala plusieurs lampées, et décocha une
            œillade concupiscente en direction de la cage magique. Enfin, le garde retourna à son poste, s’affala le dos à l’arbre, et
            bâilla à s’en décrocher la mâchoire.
         

      

      
         Billbarr attendit que la tête de la sentinelle retombe sur sa poitrine, contourna les feux à pas comptés, pénétra de nouveau
            dans le cercle de flammes et s’arrêta devant la plate-forme de Gazul. Le dresseur de félins dormait du sommeil du juste, à
            l’abri des créatures de la nuit. Sa ceinture chargée d’outils reposait à côté de lui, ainsi que son nécessaire à feu, sa sacoche
            de nourriture et son couteau à viande. Sa dague, son épée et le petit étui de cuir noir contenant l’arbalète miniature étaient
            dans leurs fourreaux respectifs, soigneusement pliés sur sa poitrine. Ses bras croisés sur son arsenal se soulevaient et s’abaissaient
            au rythme de sa respiration.
         

      

      
         Billbarr évita de regarder le visage du chasseur de primes : il l’effrayait trop. Il s’empara discrètement de ses outils,
            roula la ceinture d’étoffe qu’il serra contre son cœur. Lentement, très lentement, il fit demi-tour et se dirigea à quatre
            pattes vers le camouflage qu’offraient les ténèbres.
         

      

      
         Gazul renifla bruyamment et se tourna. Le garçon frissonna, incapable pour un instant de se retourner. Puis, d’un rapide regard
            par-dessus son épaule, il vit que « Patte-d’Ogre » avait toujours les yeux fermés et laissa échapper un soupir de soulagement
            silencieux. La chair flasque rassemblée au coin des paupières du dresseur formait un amas adipeux, immobile.
         

      

      
         Billbarr s’arma de courage et reprit sa progression, puis hésita à nouveau, tournant la tête. Tout près de la tête de Gazul
            se trouvait une petite boîte noire. Billbarr savait ce qu’elle contenait : l’autel miniature du maître que servait le chasseur
            de primes, le Seigneur de la Mort.
         

      

      
         Les yeux du garçon s’étrécirent. Un nouvel élément venait d’entrer en jeu. Son visage se fendit d’un large sourire. Outre
            l’opportunité de vivre des aventures héroïques, la nuit lui offrait l’occasion de court-circuiter Gazul une bonne fois pour
            toutes. « Patte-d’Ogre » avait recours à la magie noire depuis le début. C’était elle qui lui conférait cette force surhumaine,
            elle qui lui avait permis de manipuler le Barbare. Or, Billbarr avait la certitude que la source de cette sorcellerie résidait
            dans l’autel miniature. S’il parvenait à le subtiliser et à le détruire, Gath serait libéré de son emprise.
         

      

      
         Les nerfs vibrant d’excitation, le garçon fit rouler ses épaules noueuses et s’approcha de la boîte. La chaleur qui en irradiait
            le fit hésiter. Il s’obligea à poser les doigts sur le couvercle. Celui-ci était brûlant. Billbarr se mordit la langue pour
            ne pas crier de douleur et retira vivement la main.
         

      

      
         Le front perlé de sueur froide, le garçon décréta qu’en définitive, une action héroïque par nuit suffisait amplement. Il repassa
            en toute hâte devant les dormeurs et les feux, regagna les ombres qui s’étendaient au-delà et s’enfuit dans la nuit.
         

      

      
         Sept enjambées plus loin, le nez de Billbarr percuta une paire de fesses nues. Le garçon et le propriétaire du large postérieur
            roulèrent de concert dans les broussailles. Billbarr se releva, mais l’homme fut plus prompt. Il lui décocha un formidable
            coup de pied dans la hanche. Le jeune esclave s’affala à terre. Il sentit une main se refermer autour de son cou décharné
            et le traîner jusqu’à la lueur des flammes.
         

      

      
         Billbarr comprit quel vilain tour lui avait joué le destin : il avait foncé tout droit dans le derrière de Chansuk, qui était
            en train de satisfaire un besoin pressant. La tunique toujours relevée au-dessus de la taille, l’Odokoro arborait un rictus
            mauvais. On aurait dit un visage de pâte à modeler qu’un enfant aurait sculpté avec une fourchette émoussée.
         

      

      
         — Mais tu retiendras donc jamais la leçon ? gronda-t-il.

      

      
         — Je… Désolé… bredouilla Billbarr. J’étais effrayé et j’ai…

      

      
         — Bien sûr, l’interrompit Chansuk. Mais pas assez pour ne pas penser à piquer la ceinture de ton maître ? C’est ça ?

      

      
         Le garçon se mit à plat ventre, pleurnicha pour amadouer l’Odokoro et appuya le front sur le sol couvert de feuilles. Sa peur
            des scorpions et des sangsues avait subitement disparu. La panique le tenait à la gorge, à deux doigts de le submerger. Il
            la contraignit à refluer, la ceinture à outils de Gazul dans une main, le couteau de Midi dans l’autre. Chansuk lui donna
            un coup de pied dans la cuisse du bout de son pied botté et se tourna vers le campement, d’où s’élevaient des cris étonnés.
            Billbarr en profita pour lui planter sa lame dans le mollet.
         

      

      
         Chansuk poussa un beuglement et recula en titubant. Sous le choc, le garçon faillit lâcher le manche du couteau rendu glissant
            par la sueur. Il le rattrapa in extremis et l’arracha de la jambe d’un coup sec. Déséquilibré, l’Odokoro bascula en arrière et tomba sur le dos. Billbarr bondit sur
            ses pieds et disparut dans la nuit.
         

      

      
         Il plongea tête baissée dans les taillis et dans les lianes enchevêtrées. Derrière lui, il entendit les hommes trancher les
            broussailles à coups de lances et d’épées et, quand il jeta un regard par-dessus son épaule, il vit la lueur des torches danser
            par les trouées du feuillage et peindre un court instant les buissons en vert vif. Enfin, la voix de Gazul s’éleva au-dessus
            du vacarme :
         

      

      
         — Laissez-le partir !

      

      
         L’agitation s’arrêta net, remplacée par les grognements et les protestations de Chansuk.

      

      
         — Hors de question, par Zatt ! Il m’a lardé le mollet ! Je vais l’étriper !

      

      
         — La jungle s’en chargera, rétorqua le chasseur de primes sur un ton qui ne souffrait aucune réplique. Nous avons plus important
            à faire. On lève le camp. Maintenant !
         

      

      
         — Mais s’il retrouve le Barbare ?

      

      
         — Qu’il le retrouve, lâcha Gazul, accompagnant sa réponse d’un gloussement sardonique. Si ce gamin est assez fou pour s’approcher
            de lui, qu’on le laisse faire ! Maintenant, bougez-vous !… Allez ! En piste !
         

      

      
         Billbarr écouta les chasseurs rebrousser chemin et continua sa course jusqu’à ce qu’il débouche dans une petite clairière
            inondée de rayons de lune. Il s’accroupit, ouvrit la bourse contenant le nécessaire à feu de Gazul et en extirpa le paquet
            de mousse, qu’il déplia. Les charbons ardents qu’il renfermait luisirent dans la pénombre. Le garçon ramassa une poignée de
            feuilles sèches qu’il jeta sur les braises. Elles s’enflammèrent aussitôt. Les créatures tapies dans les taillis détalèrent
            dans la jungle. Billbarr s’empara d’un brandon et éclaira les arbres pour s’assurer qu’aucun serpent géant ne s’y cachait,
            puis promena son regard sur les sommets feuillus. Au bout de quelques secondes, il avait trouvé ce qu’il cherchait : un arbre
            d’où gouttaient des boules de résine.
         

      

      
         Il arracha des grosses feuilles de bananier qu’il enduisit de la substance collante, les roula les unes après les autres et
            les plongea dans les flammes. La résine prit feu à l’intérieur des rouleaux de feuilles vertes.
         

      

      
         Grâce à cette torche improvisée, Billbarr n’eut aucun mal à retrouver la route aérienne. Il pressa le pas, se dirigeant vers
            le Bayaabarr.
         

      

   
      

      XXXVII

      Au clair de lune

      
      
         Chansuk émergea des ténèbres et se campa face à Gazul, aux autres Odokoro et aux cinq soldats de la Lance postés dans la clairière éclairée par
            la lueur glacée de la lune.
         

      

      
         — Il a fabriqué une torche et il est reparti par où on est arrivés, rapporta-t-il à son chef à voix basse, en désignant la
            jungle de la tête.
         

      

      
         — Vers les cavernes ? demanda le dresseur de félins.

      

      
         Chansuk opina du chef.

      

      
         — Alors, pas de doute : il a parlé à Midi. Il sait où se cache le Barbare.

      

      
         — Il est effrayé, nota Chansuk d’une voix incisive. Il laisse tant de traces qu’une femme aveugle pourrait le suivre. Je pourrais
            le rattraper en moins de deux.
         

      

      
         — Je sais, répondit Gazul d’un ton catégorique. Mais je veux d’abord qu’il retrouve le Barbare.

      

      
         — Pourquoi ? s’enquit Calin. On n’a plus besoin de lui !

      

      
         — Exact. Depuis la première nuit où je l’ai rencontré, Gath de Baal me fait faire des cauchemars. Le temps est venu d’y mettre
            fin.
         

      

      
         — Vous vous étiez déjà croisés ? demanda l’Odokoro.

      

      
         — Pas à ce que je m’en souvienne, répondit le chasseur de primes. (Il émit un ricanement mauvais et poursuivit :) Mais il
            y a plus d’une personne que je n’ai jamais rencontrée qui aimerait me mettre la main dessus. Peut-être a-t-il conclu un accord
            avec l’un d’eux. Et tout mon corps me dit de me méfier de lui.
         

      

      
         — À mon avis, t’as un peu trop forcé sur le hashradda, lâcha Chansuk.

      

      
         Ce n’était pas une critique. Plutôt un constat.

      

      
         — Sans doute, en convint « Patte-d’Ogre ». Mais je refuse de prendre d’autres risques.

      

      
         Ses hommes échangèrent un sourire entendu.

      

      
         — Dans ce cas, je propose d’enterrer ce salopard six pieds sous terre dès cette nuit, déclara Chansuk d’une voix traînante.
            Par contre, sans un petit coup de pouce, ça n’ira pas tout seul.
         

      

      
         Gazul hocha la tête. Il détacha de sa ceinture l’étui qui contenait son arbalète et le tendit à son homme de main.

      

      
         — Prends ça. Ça pourra t’être utile. Emmène Calin et les autres. Quand tu auras tranché la gorge au Barbare, tu pourras t’occuper
            du mouflet.
         

      

      
         Chansuk lança à son chef un regard étonné.

      

      
         — Je sais ce que tu vas me dire, enchaîna « Patte-d’Ogre ». Billbarr a du talent. Un talent rarissime qui vaut de l’or. Mais
            il a été perverti. Le Barbare l’a corrompu avec des rêves malsains, et je suis fatigué d’essayer de le remettre dans le droit
            chemin. (Il s’interrompit, désigna la jungle du menton et souffla :) Et maintenant, au boulot.
         

      

      
         Chansuk, Calin et les cinq soldats de la Lance tournèrent les talons et s’évanouirent dans la forêt vierge.

      

   
      

      XXXVIII

      L’étranger

      
      
         Lorsque le soleil de l’après-midi fut en milieu de course, Billbarr avait parcouru la moitié du chemin qui menait au faîte de l’escarpement.
            Vu d’en bas, il ressemblait à une mouche escaladant les remparts d’un château.
         

      

      
         Le soleil avait rougi sa nuque, son dos, l’arrière de ses cuisses et ses mollets. Sa frêle poitrine se levait et s’abaissait
            avec peine. Son corps luisait de sueur, de la tête aux pieds.
         

      

      
         Enfin, il approcha du sommet. Une brise fraîche soufflait doucement. Le garçon en fut revigoré et en éprouva une joie candide.

      

      
         Il avait traversé la jungle et dépassé le repaire des grands félins sans encombre. À présent, il touchait au but. Le Bayaabarr,
            cette contrée que nul n’avait jamais foulée et qui ne figurait sur aucune carte, se profilait à l’horizon. Billbarr empruntait
            la piste des aventuriers, chaussé de ses bottes de héros.
         

      

      
         Depuis les grottes situées beaucoup plus bas, il avait suivi une sente étroite en épingles à cheveux creusée par la nature
            dans la paroi verticale de l’à-pic de roche. Les traces fraîches d’un léopard, d’un lion et d’une panthère dans le sable des
            fissures et des failles prouvaient qu’il était sur la bonne piste. À deux reprises, il avait repéré ce qui semblait être un
            reste d’empreinte de botte. Et voilà qu’une troisième se dessinait juste devant lui. Il s’accroupit pour l’examiner.
         

      

      
         Celle-ci était plus nette que les deux autres : profondément moulée dans le gravier mouillé par la pluie. À en juger par la
            pointure, il n’y avait pas de doute possible : Gath de Baal était bien passé par là.
         

      

      
         Le garçon partit d’un petit rire léger et força l’allure. Au moindre faux pas, ce serait le retour à la case départ, plus
            de mille mètres plus bas, mais il s’en moquait. À flanc de falaise, même sur les plus hautes et les plus escarpées d’entre
            elles, Billbarr ne craignait plus rien. Les anciens de sa tribu affirmaient que les Odokoros étaient apparentés aux animaux :
            à l’ours, au chat, au loup, mais aussi au chamois. Pour cette raison, ils étaient les plus grands des chasseurs, particulièrement
            dans les montagnes. Ils connaissaient leurs proies parce qu’ils se connaissaient, et parce que les aptitudes de leurs proies
            étaient aussi les leurs.
         

      

      
         Près de la crête, la paroi de roche dardait vers le ciel ses immenses flèches de calcaire qui évoquaient des lances géantes
            émoussées. Le sentier suivait une faille profonde. Avant de s’y engouffrer, Billbarr regarda en arrière, vers la jungle et
            crut apercevoir une ombre bouger parmi les arbres. Aussitôt, il se coucha sur la piste. L’avait-on pris en filature, ou était-ce
            le fruit de son imagination ? Dans le doute, il préféra attendre, immobile et silencieux, de longues minutes.
         

      

      
         Comme personne ne venait, il traversa la fissure à quatre pattes et se releva une fois de l’autre côté. Il se trouvait dans
            un défilé plongé dans l’obscurité, encadré à gauche et à droite par des murs de roche gigantesques. Plus loin, la piste continuait.
            Il fallait emprunter un chemin sombre qui grimpait vers le sommet, juste assez large pour permettre à un homme de passer.
            Sans cesser de supplier la Déesse de la Vie de ne pas lui envoyer un félin, Billbarr se hâta de le rejoindre.
         

      

      
         Il monta le long du sentier de montagne en trottinant, bondissant de rocher en rocher, et parvint au faîte d’une pente de
            calcaire plantée d’épineux et de buissons de sureau. La crête était bordée de fleurs jaune vif, au-delà desquelles le garçon
            entrevoyait la cime de plusieurs acacias et de palmiers.
         

      

      
         Haletant sous l’effet de l’excitation, il grimpa la pente en courant, s’accroupit au sommet et inspira les fragrances de la
            montagne à pleins poumons. Le parfum sucré des fruits du bael et du dattier lui emplit la bouche et les narines. Billbarr
            avait atteint le toit du monde. Le Bayaabarr, le pays des Nuages et des Rêves.
         

      

      
         Le garçon se dirigea vers les arbres en humant l’air, flaira un cours d’eau et changea de cap. Plus loin, il découvrit l’empreinte
            d’un pied botté dans la terre meuble. Puis une seconde. Le nez en l’air, en se repérant aux odeurs qui planaient dans l’air
            gorgé d’humidité, il continua d’avancer et tomba sur une autre série d’empreintes qui le menèrent à travers un champ de bambous
            pourvus de curieux plumeaux duveteux. Puis, il dépassa un bosquet de buissons pas plus haut que des arbres nains et s’arrêta
            sur la berge d’un lac aux eaux cristallines, dont la surface lisse et argentée reflétait les nuages, la végétation et le ciel
            de la fin d’après-midi. Le garçon s’agenouilla sur la rive ; les eaux, éblouissantes, lui renvoyèrent l’image de son visage.
            Il plongea la tête et but à la manière des bêtes sauvages. La fraîcheur liquide apaisa la brûlure du soleil sur sa peau. Il
            s’abreuva longuement, sans quitter des yeux la piste qui continuait de l’autre côté du lac.
         

      

      
         Car là-bas, sur la rive opposée, environ trente mètres plus loin, entre les ombres et les rayons du soleil, deux léopards
            et une panthère paressaient sur un lit de feuilles tombées d’un palmier géant. De temps à autre, les bêtes fouettaient l’air
            de la queue. Billbarr identifia une odeur rance : le sang d’un cadavre fraîchement tué. Il était trop loin pour pouvoir voir
            de quoi il s’agissait.
         

      

      
         Il battit en retraite dans les broussailles, contourna l’étang et découvrit le ruisseau qui l’alimentait. En partie dissimulé
            par les taillis et les branches pendantes des palmiers, il coulait d’est en ouest. Billbarr le remonta sur une dizaine de
            mètres et se cacha derrière un goyavier au tronc noueux. Une dizaine de mètres plus haut s’étendait un autre petit lac. Et
            dans ce lac, une silhouette massive. Un homme ? Avec le crépuscule qui tombait et les branches chargées de lianes, de fougères
            et de mousse qui assombrissaient la lumière du jour, Billbarr ne pouvait jurer de rien.
         

      

      
         Il se rapprocha de la silhouette à pas de loup, en prenant bien soin de rester hors de vue, puis il s’allongea à plat ventre
            derrière un bouquet de pousses de bambous. Sans bruit, il écarta les jeunes végétaux et jeta un coup d’œil furtif.
         

      

      
         C’était un être à la fois homme et animal, vêtu du pagne de Gath de Baal, qui ressemblait à Gath de Baal, mais qui n’était
            pas Gath de Baal. L’inconnu avait les bras, les cuisses et le torse maculés de sang, couturés de cicatrices et d’estafilades.
            À l’évidence, il avait lutté pour tuer, et il en portait les marques glorieuses.
         

      

      
         Soudain, la main de l’homme trancha la surface de l’eau comme un couteau. Des gerbes d’éclaboussures blanches lui inondèrent
            les cuisses et le ventre. Le sang séché colora l’eau en rouge. L’homme-bête ressortit la main du lac avec une vivacité sidérante.
            Billbarr ouvrit des yeux étonnés : l’étranger tenait entre ses griffes une truite d’au moins trente centimètres de long. Il
            la déchira en deux et mordit dedans tout en sortant de l’étang d’un pas tranquille. Puis, il se dirigea vers un fromager aux
            branches déployées qui se dressait sur la berge opposée. Le heaume à cornes et la hache colossale reposaient parmi ses racines
            sombres. L’inconnu s’assit à côté d’eux, plaqua son dos musclé contre le tronc et continua de manger le poisson.
         

      

      
         En douceur, le garçon relâcha les pousses de bambou qui reformèrent un écran opaque. Voilà pourquoi Midi l’avait mis en garde :
            Gath n’était plus lui-même. Secoué de frissons, Billbarr s’obligea à se dominer, avança en rampant dans la bambouseraie et
            écarta de nouveau les tiges feuillues. Il fallait examiner cet homme d’un peu plus près.
         

      

      
         Le jeune Odokoro reconnut quelques traits appartenant au guerrier qu’il aimait et en qui il avait confiance : la tignasse
            noire emmêlée, les cals rutilants sur les pommettes et le menton, le front plat. En revanche, ses yeux étaient ceux d’un inconnu.
            Sous ses paupières chargées de mort, la Marque de la griffe le possédait tout entier, altérant son regard, mais aussi son
            attitude, sa démarche et son appétit. À l’évidence, les vêtements et la viande cuite ne signifiaient plus rien pour le Barbare.
            Pour lui, plus de discours élaboré, juste quelques grognements et deux ou trois syllabes inintelligibles.
         

      

      
         Billbarr battit de nouveau en retraite derrière l’écran de bambous. Il en avait assez vu. Durant un long moment, il demeura
            assis, les bras serrés autour des jambes, pour tenter de chasser la terreur qui s’était installée en lui.
         

      

      
         Gazul avait gagné. Il avait parié sur la fierté du Barbare. Titillé son âme de combattant pour l’obliger à se joindre à l’expédition.
            Son combat contre le tigre à dents de sabre géant avait libéré sa fureur guerrière et le prédateur qui était en lui. Et il
            l’avait rendu fou. À présent, la bête sauvage était le seul maître à bord. Gath avait été vaincu par ce qu’il incarnait. Il
            avait été terrassé par son propre kaa.
         

      

      
         La réalité apparut à Billbarr dans toute son horreur. Il en fut ébranlé jusqu’à la moelle. Pourtant, il aurait dû s’y préparer.
            Il avait entendu des rumeurs, sur la place du marché des grandes villes kitzakkes : on y racontait que certains prêtres kitzakks
            s’étaient ralliés au Maître des Ténèbres, et qu’ensemble, ils avaient trouvé de nouvelles manières, plus insidieuses, d’asservir
            les hommes et les femmes afin de les tenir sous le joug du seigneur noir. La méthode était à la fois subtile, retorse et recherchée :
            il fallait faire en sorte que leurs plus obscurs appétits se retournent contre eux. Maintenant, Billbarr était fixé : la rumeur
            disait vrai. Le Maître des Ténèbres était encore plus puissant que jamais. Il aidait les monstres comme Gazul à développer
            leur côté maléfique en se servant d’hommes bons et forts tels que Gath. Le garçon était terrorisé. Si le Barbare n’avait pas
            su résister, quelles chances avait-il, lui, un Odokoro aux pouvoirs insignifiants ? Lui aussi dissimulait dans son cœur un
            mal susceptible de servir les ténèbres. Mais lequel ? S’il ignorait la source de la corruption, comment la combattre ?
         

      

      
         La réponse ne tarda pas à venir. Un frisson glacé le secoua de la pointe des orteils à la racine des cheveux, et des larmes
            brûlantes coulèrent sur ses joues. À présent, Billbarr connaissait son point faible : c’était la peur.
         

      

      
         Il enfouit son visage dans ses bras et se maudit d’avoir eu peur de voler la boîte noire qui renfermait l’autel malfaisant
            de Gazul. Comme sa culpabilité ne chassait pas ses craintes, il s’injuria en silence, usant des mots les plus orduriers qu’il
            connaissait. Puis, le regret et l’amertume l’assaillirent. Mais son corps était trop jeune pour héberger des sentiments de
            cette intensité. Peu à peu, ils finirent par disparaître, et Billbarr n’éprouva ni peur, ni remords, ni angoisse. Désormais,
            il ne ressentait qu’une seule chose : une colère indicible, à la fois puérile et douloureuse.
         

      

      
         Il se remit à quatre pattes et risqua un dernier regard à travers l’écran de bambous. Malgré l’obscurité de la nuit qui croissait
            à vue d’œil, il distinguait encore la silhouette du Barbare corrompu sous le grand fromager. Se préparant au pire, Billbarr
            se leva, s’exposant au grand jour.
         

      

      
         De l’autre côté du lac, les yeux de l’étranger scintillèrent sous ses sourcils sombres et observèrent le garçon alors qu’il
            traversait l’étang. Une fois sur la rive opposée, Billbarr eut un instant d’hésitation : les léopards et la panthère s’étaient
            redressés et se dirigeaient vers lui d’un pas indolent, les narines dilatées. Les félins avaient senti la peur imprégner l’air.
         

      

      
         Luttant pour ne pas prendre ses jambes à son cou, l’Odokoro continua d’avancer et s’arrêta à quelques mètres de l’homme couvert
            de sang. L’inconnu ne parut pas le reconnaître. Ses yeux trahissaient une légère curiosité. Puis, le garçon sentit les félins
            s’allonger derrière lui. Alors, il se mit à claquer des dents.
         

      

      
         — C’est… C’est Lampyre, bredouilla-t-il à l’intention de Gath. Elle… Elle a besoin de… ton aide. Je l’ai… cachée dans un arbre
            près de…
         

      

      
         Le Barbare cligna des yeux. Manifestement, il ne comprenait pas ce que lui racontait cette étrange créature. De plus, il semblait
            s’en moquer.
         

      

      
         L’Odokoro décida de tout recommencer depuis le début. Il prit une grande inspiration et renchérit avec force :

      

      
         — J’ai caché Lampyre dans un arbre, près de la rivière qui jouxte le campement. Pour l’instant, elle est en sécurité, mais
            elle est morte de peur. Si elle essaye de descendre, Gazul et les autres l’attraperont… ou elle tombera sur un serpent.
         

      

      
         Le sens naturel pour l’emphase du garçon refaisait surface.

      

      
         — Tu dois la rejoindre ! s’exclama-t-il. Et la sauver ! Mais ce n’est pas tout, oh non ! Ce n’est qu’une partie de nos ennuis.

      

      
         Une vague lueur s’alluma dans les prunelles de Gath.

      

      
         — Oui ! susurra le garçon en tombant à genoux. C’est bien ! Tu me reconnais, maintenant ? C’est moi : Billbarr !

      

      
         Le visage buriné par le soleil ne sembla pas plus préoccupé.

      

      
         — Je t’en prie, Gath ! Écoute-moi ! Gazul a capturé Midi, la reine des félins ! Il l’a attrapée grâce à sa magie et l’a enfermée
            dans sa cage. Elle est en train de mourir à petit feu. Tu dois agir !
         

      

      
         L’homme remua, s’installa un peu plus confortablement et avala une nouvelle bouchée de poisson cru.

      

      
         Incrédule, Billbarr le dévisagea, la mâchoire ballante.

      

      
         — Tu… Tu n’as pas compris un traître mot, n’est-ce pas ? Tu ne le peux pas.

      

      
         Gath recracha une arête. L’espace d’un instant, son regard accrocha celui du jeune esclave.

      

      
         Des larmes de désespoir dans les yeux, Billbarr se rapprocha.

      

      
         — Mais enfin, que s’est-il passé ? geignit-il. Ne me dis pas que tu m’as complètement oublié ! Allez, Gath ! Dis quelque chose !
            S’il te plaît…
         

      

      
         Le Barbare reposa son regard sur le garçon et s’assit le dos droit. Billbarr se mit à quatre pattes et longea la jambe de
            l’homme. Un grondement sourd s’échappa de la gorge de Gath. Le garçon hésita, puis renifla le visage du Barbare, qu’il toucha
            du bout du nez. L’homme fit de même, en signe de salut, pencha légèrement la tête sur le côté, examina le nouveau venu et
            lui tendit le reste de poisson cru.
         

      

      
         Aussitôt, l’un des léopards se leva d’un bond et se dirigea vers le garçon. Lorsque ce dernier se rapprocha de Gath, le félin
            dévoila quatre canines pointues, plaqua les oreilles sur son crâne et poussa un grognement menaçant. D’un geste vif, le Barbare
            s’empara de sa hache, dont il ficha la lame dans la terre, à quelques centimètres des pattes du léopard. L’animal brava l’ordre
            un court instant et lança à l’homme un grondement de défi. Gath répondit sur le même ton. Le félin s’éloigna, la queue entre
            les jambes.
         

      

      
         Billbarr regarda le léopard boire de l’eau du ruisseau et frissonna dans le vent frais de la nuit tombante. Il reporta son
            regard sur le demi-poisson qu’il avait dans la main, le renifla, grimaça de dégoût, et posa la nourriture sur une racine tout
            près de Gath. Ensuite, il gratta le tronc pour collecter des aiguilles, des feuilles et des brindilles sèches, qu’il rassembla
            en tas. Il sortit les charbons ardents du petit sac, les plaça sur le tas de bois et souffla sur les braises. Le feu prit
            presque immédiatement. La seconde d’après, les félins se levaient et disparaissaient au petit trot dans la nuit.
         

      

      
         Le garçon rassembla des fagots de bois et les jeta dans les flammes. Puis il traîna deux branches mortes jusqu’au foyer et
            les posa en croix. Lorsque les flammèches commencèrent à dévorer le bois, Billbarr rangea les charbons dans le sac, embrocha
            la moitié de truite sur un bâton, prit place aux côtés du Barbare et entreprit de rôtir la chair du poisson. Ce geste éveillerait
            peut-être chez son ami une vague réminiscence.
         

      

      
         Il déchanta bien vite : Gath s’était endormi.

      

      
         Une fois le poisson cuit, l’Odokoro retira le bout de bois carbonisé et avala son repas à la hâte, sans cesser de surveiller
            les ombres qui s’étendaient au-delà des flammes. La lune faisait miroiter le ruisseau aux eaux paresseuses. Une brise glacée
            venue du nord s’était levée. Les bras enlaçant son corps afin de se réchauffer, Billbarr alla jusqu’au cours d’eau, se dépêcha
            de boire quelques gorgées, retourna près du feu en courant et se pelotonna contre le géant noir. Les muscles, chauds et puissants,
            le réconfortèrent. L’enfant poussa un soupir soulagé. Il était épuisé, terrifié. Il savait qu’il devait dormir. Pourtant,
            le sommeil ne venait pas.
         

      

      
         Gath avait été ensorcelé. Grâce à ses pouvoirs maléfiques, le Maître des Ténèbres avait fait de lui un animal. Désormais,
            il ne connaissait plus ni honte ni pitié. Il refusait toute compagnie, n’en avait d’ailleurs aucunement besoin. Mais si la
            métamorphose avait pu s’opérer dans un sens, ne pouvait-elle pas s’effectuer dans l’autre ? Billbarr devait trouver le moyen
            d’inverser le processus. Si seulement il pouvait concocter une potion magique, prononcer une formule qui briserait l’enchantement…
            Mais il ne connaissait rien à la magie. Il était désarmé. Impuissant.
         

      

   
      

      XXXIX

      La déesse de feu

      
      
         Plusieurs heures plus tard, Billbarr était toujours assis près de l’homme. L’un de ses flancs était chaud, l’autre glacé. Il n’avait pas réussi
            à fermer l’œil. Le vent qui agitait furieusement la cime des palmiers lui agaçait les oreilles. Le regard perdu dans la nuit,
            il était absorbé dans de sombres et tumultueuses pensées.
         

      

      
         Il effleura par mégarde le bras du Barbare et réprima un frisson : ses poils étaient-ils plus épais, ou le garçon laissait-il
            son imagination s’emballer ? Billbarr aurait juré qu’il avait touché de la fourrure… Il s’écarta et ferma les yeux. Très vite,
            son esprit forma des images déconcertantes : Gath courait sur un sentier forestier, puis soudainement il se mettait à quatre
            pattes, arborant des crocs et une queue. Transformé en bête sauvage lancée à sa poursuite, il se jetait sur lui et le dévorait.
         

      

      
         Billbarr rouvrit les paupières d’un seul coup. Le reflet des flammes agonisantes dansa dans les larmes qui perlaient à ses
            cils. Il raviva le feu en tremblant, poussa les branches dans le foyer et alla chercher d’autres brindilles. Lorsque les flammes
            crépitèrent à nouveau, il se réinstalla près de l’homme. Sauf qu’à présent, il répugnait à le toucher.
         

      

      
         Le jeune Odokoro avait trop souvent vu les siens abuser de magie. À cause de ces excès, l’animal qui était en eux avait pris
            le dessus, à tel point que leur corps avait été définitivement altéré. Or, le même type de métamorphose était en train de
            s’opérer chez le Barbare. Il n’y avait pas de magie plus puissante que celle contenue dans le kaa de Gath de Baal. Gazul avait
            trouvé le moyen de retourner ce pouvoir contre le Barbare. Par conséquent, seul un kaa encore plus puissant pouvait ramener
            son ami à son état normal. Le kaa d’une déesse.
         

      

      
         Mais Billbarr ne connaissait aucune déesse, ni même la façon d’en invoquer une. Il n’avait jamais rencontré ni prêtre, ni
            vestale. La personne qui se rapprochait le plus d’une divinité féminine, c’était la vieille harpie qui l’avait élevé. Elle
            lui avait appris à faire des pirouettes, à jongler et à escalader arbres et murailles. C’était une vieillarde que toute la
            tribu brocardait et méprisait. Mais elle était sacrée aux yeux de Billbarr l’orphelin. Elle avait nourri son corps et alimenté
            ses rêves. Nul ne s’était occupé de lui, à part elle.
         

      

      
         Il enfouit le visage dans ses bras et se mit à pleurer doucement. Ses pensées étaient encore plus douloureuses que le fouet
            de Gazul. Plus honteuses, aussi. Billbarr avait juré au Barbare de le repayer un jour pour lui avoir sauvé la vie, de s’acquitter
            de sa dette d’honneur. Et ce jour était arrivé. Gath avait besoin de lui. Maintenant. Mais le garçon ne savait comment agir.
         

      

      
         Il scruta les ténèbres. Une amertume beaucoup trop pesante pour son âge se peignait sur sa figure. Quand il pensait aux aventures
            fantastiques qu’il brûlait de vivre, Billbarr sentait son esprit et son cœur s’emballer. Pour lui, c’était ça, la vraie magie.
            Mais comment une magie aussi faible pouvait-elle réveiller l’homme qui sommeillait dans un corps de bête ? De toute manière,
            le garçon s’était toujours entendu répéter que ses rêves n’avaient rien de magique. Alors… que faire ?
         

      

      
         Il resta assis là, les bras serrés autour de ses genoux, à sangloter doucement, jusqu’à ce que les larmes se tarissent. Et
            puis, soudain, il réalisa qu’il n’avait pas le choix. Il fallait tenter quelque chose.
         

      

      
         Il fit refluer ses peurs et détailla Gath du regard. Le colosse dormait adossé au tronc d’arbre, les genoux levés, la tête
            reposant sur un bras placé sur un genou, les doigts de la main droite serrés sur le manche de sa hache.
         

      

      
         Le garçon se rapprocha, tendit vers lui une main tremblante et s’obligea à effleurer l’avant-bras velu du Barbare. Puis il
            plaça l’autre main à quelques centimètres de sa nuque. Au bout d’un moment, la chaleur de la peau de Gath se propagea sur
            celle des paumes du garçon, qui posa les mains sur le dormeur. Ce dernier ne se réveilla pas. Il répéta le processus avec
            sa joue, qu’il posa contre l’épaule de Gath. Enfin, il ferma les yeux.
         

      

      
         Billbarr luttait contre lui-même, repoussant sa peur du Barbare. Son esprit se contracta comme une corde qu’on nouerait. Il
            chassa la terreur que faisaient naître les félins, celle d’être abandonné seul dans la jungle, et celle encore qu’engendrait
            Gazul. Finalement, il combattit sa peur d’avoir peur, ce mal qui gangrenait sa vie. Lentement, le nœud de son esprit se desserra,
            puis se défit.
         

      

      
         Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le calme l’envahit. Ses traits se détendirent. Un masque serein se dessina sur son visage,
            tel celui d’un enfant qui dort dans un lit moelleux garni de coussins, en sécurité derrière les murs épais d’un château. Billbarr
            avait pénétré dans un monde que lui seul avait créé. Il courait, libéré de toute entrave. Il filait comme le vent, franchissait
            les obstacles en bondissant, grimpait de plus en plus haut, gravissait les étages des rêves les uns après les autres, sans
            cesser de parler à Gath à la manière des animaux. Peu à peu, ses propres rêves s’insinuèrent dans l’esprit de l’homme.
         

      

      
         Billbarr avait façonné son monde imaginaire d’après toutes les légendes et les histoires merveilleuses qu’il avait entendues.
            Celles des lointains Empires de Glace, dans le nord, où s’arrêtait le monde et où se noyaient des nations tandis que d’autres
            voyaient le jour sur de nouvelles terres qui émergeaient des flots. Celles des grands navires des pirates plyyakards qui écumaient
            la mer Dard-Motte, de ces vaisseaux aux voiles gigantesques rayées de bleu dans lesquelles s’engouffraient les vents fougueux
            qui les emmenaient jusqu’au bout du monde. Celles de la Horde, l’armée des Kitzakks qui marchaient continuellement sur l’ennemi,
            leurs casques à larges bords surmontant leur armure laquée de rouge et forgée dans un acier brillant.
         

      

      
         Le garçon se concentrait pour donner du corps, des détails et de l’importance à ces légendes. Il tressaillit, haleta et émit
            un grondement théâtral. Son visage frémit alors qu’il évoquait les héros à la renommée grandissante, les faiseurs de légendes
            Sord et Shalamard, qui avaient vaincu Barbar, Geddis et Karchon, les démons tyranniques. Ensuite, il pensa au Seigneur de
            la Forêt et se figea, tenu en respect par la crainte qu’il éprouvait pour cette figure emblématique. En rêve, Billbarr raconta
            à mi-voix l’histoire de la bataille de la croisée des Citronniers. Il raconta comment l’Obscur avait triomphé des éclaireurs
            kitzakks. Comment il était devenu le champion de toutes les tribus barbares de la grande forêt de la Vasque. Comment il était
            devenu leur chef, comment, ensemble, ils avaient terrassé la Horde invincible, et comment il avait obtenu le surnom redouté
            de « Death Dealer ».
         

      

      
         Puis l’histoire, qui avait débuté comme un murmure, prit un ton strident alors que le rêve déclamait avec la bravade théâtrale
            de centaines de bukkos, contant comment le Death Dealer avait transformé la contrée des Nuées Ardentes en un paysage de cauchemar cataclysmique,
            secoué par les éruptions volcaniques et envahi de nuages de fumée tourbillonnante. Les montagnes s’étaient effondrées, et
            le Maître des Ténèbres avait été muselé. La rumeur prétendait même que le Death Dealer avait détruit le château de Pyram,
            le plus impie des sanctuaires du Mal, là où le Maître des Ténèbres engendrait ses démons.
         

      

      
         Un sourire releva les commissures des lèvres du garçon et fit danser le coin de ses yeux clos. Dans l’esprit de Billbarr,
            les rêves prirent de l’ampleur, s’affirmèrent, se firent plus ambitieux. Billbarr désirait évoquer toutes les merveilles et
            les mystères du monde, arpenter les sentiers interminables de l’aventure, avoir l’audace de poser les yeux sur les joyaux
            les plus rares de la Terre. L’un d’eux, en particulier, attisait sa convoitise. Un joyau vivant, une jeune fille à la chevelure
            d’or et de feu dont on disait qu’elle dansait lors des foires et des carnavals vêtue de guirlandes de fleurs et de perles
            de bois aux couleurs chamarrées. On affirmait qu’elle guérissait les malades, qu’elle rendait la vue aux aveugles et leurs
            jambes aux estropiés. Billbarr osa même rêver du plus grand des joyaux : Blanc-Bouleau. Juchée sur un immense rocher de craie,
            cette citadelle de pierre ivoirine abritait les mythiques Archers Blancs. Elle avait résisté aux assauts du temps, de la nature
            et de la guerre. Ses murs immaculés ne comportaient pas la moindre éraflure. D’après les prêtres, c’était dans ce château
            inviolé que renaîtrait un jour la déesse Veshta la Blanche, qui reviendrait parmi les vivants.
         

      

      
         Le garçon papillonna des yeux. Les surnoms de la déesse affluèrent dans sa tête. Jimène. Istar. Allmaïr. Autant de silhouettes
            et de visages différents la représentaient. Peu à peu, la joue de Billbarr glissa. L’Odokoro s’endormit la tête sur les genoux
            et sombra dans un profond sommeil.
         

      

      
         Il se réveilla plusieurs heures plus tard, pelotonné dans un creux formé par un entrelacs de racines. Il avait chaud. On avait
            rallumé un feu plus près de l’arbre et les flammes dansaient dans la nuit noire, s’élevant à plus d’un mètre. Leur éclat rouge-orange
            soulignait la forme sombre du Barbare. Accroupi face au feu, Gath tournait le dos à Billbarr.
         

      

      
         Le garçon se redressa sur les coudes et jeta un regard prudent alentour. Il ne vit que les ténèbres, d’où s’élevaient les
            coassements des grenouilles. Il rampa derrière Gath et se pencha par-dessus son épaule. Le guerrier demeura impassible. Rien
            n’indiquait qu’il avait entendu l’enfant, ni qu’il avait détecté sa présence. Il fixait les flammes attentivement, comme plongé
            dans une sorte de transe.
         

      

      
         Intrigué, Billbarr s’absorba à son tour dans la contemplation du feu. Qu’y voyait Gath ? Lui ne distinguait rien que des flammes
            orange vif au cœur jaune safran. Il scruta le bois et les braises rougeoyantes sans déceler la moindre anomalie et reporta
            son attention sur le Barbare. Ce dernier avait les yeux perdus dans le vague, comme s’il observait quelque chose de très,
            très lointain. Il paraissait ailleurs. Dans une autre époque. Dans un passé secret connu de lui seul.
         

      

      
         Démangé par la curiosité, l’Odokoro fit une nouvelle fois taire ses peurs et se concentra pour projeter ses pensées vers l’homme-bête,
            tentant de lire dans les pensées du Barbare. Au début, son cerveau ne lui renvoya que des images floues. Puis, petit à petit,
            ses yeux parvinrent à voir ce que voyait Gath.
         

      

      
         Cela se passait au cœur des flammes. Elles étaient pleines d’ogres et de démons hideux et horrifiants. D’abord, le garçon
            aperçut un ver géant au corps plus large que celui d’un éléphant. Ensuite, un homme immense, à la peau et aux dents de requin.
            Puis un serpent gigantesque, long comme cinq chariots. Et enfin, une chauve-souris de la taille d’un jeune chêne. Tous ces
            monstres se contorsionnaient dans la chaleur rouge du feu. Leurs gueules béantes semblaient hurler à Gath des injures rageuses
            dictées par l’agonie. Soudain, les flammes les consumèrent, et un homme à l’aspect négligé et à la peau ridée apparut. Un
            bonheur constant brillait dans ses pupilles. Il délivrait une diatribe qui n’en finissait pas, en ponctuant chacune de ses
            phrases d’une courbette ou de grands gestes éloquents. Pour Billbarr, ce vieillard aurait très bien pu être l’ami ou le confident
            de Gath. Puis, la silhouette d’une femme aux cheveux noirs, d’une beauté à couper le souffle et au port altier évoquant celui
            d’une reine au faîte de sa gloire se dessina dans le feu. Elle étreignit le vieil homme, qui éclata d’un rire joyeux et se
            mit à parler encore plus vite. Au bout de quelques secondes, la jeune femme commença de se dissoudre. Malgré tous les efforts
            de son compagnon, elle s’évanouit complètement. Le corps du vieillard fut secoué d’un spasme, et l’homme tomba à genoux, ses
            yeux vifs maintenant envahis de larmes d’une tristesse infinie. Enfin, son image vacilla à son tour.
         

      

      
         Émerveillé, époustouflé, le garçon se tourna vers Gath, en quête d’une explication. Le Barbare, lui, continuait de fixer les
            flammes. Tout à coup, son souffle s’accéléra et ses joues s’empourprèrent. Billbarr en resta estomaqué. Une lueur insolite
            étincelait dans les yeux du guerrier. Une lueur qu’il n’avait jusqu’alors jamais vue chez lui. Une lueur d’amour et de dévotion.
         

      

      
         L’Odokoro s’empressa de se retourner vers les flammes, mais n’y vit rien. Puis, quelque chose bougea derrière elles. Un corps
            souple. Un des félins ? Le garçon étrécit les paupières et se pencha vers le feu, qui semblait former un voile. Et derrière
            ce voile oscillait… une jeune fille. Elle paraissait si réelle que Billbarr fut tenté de tendre la main pour la toucher. Il
            s’abstint au dernier moment, de crainte qu’elle ne disparaisse à son tour. La jeune fille dormait, roulée en boule entre les
            racines d’un prunellier calciné. Lentement, elle cilla, s’assit, s’étira, et fit courir ses doigts dans sa chevelure rousse
            et dorée. Lorsqu’elle se tourna vers le feu, sa beauté frappa le garçon comme la lame d’un couteau. Des larmes de joie coulèrent
            de ses yeux écarquillés. Une langue rose pointa entre les lèvres de la jeune fille et lécha l’une des commissures. L’apparition
            poussa un doux soupir qui fit danser sa bouche alors qu’elle se rallongeait dans les ténèbres.
         

      

      
         Billbarr n’osait plus respirer. Il avait envie de serrer cette fille dans ses bras, de l’empêcher de disparaître. Sa silhouette
            sombre se levait et s’abaissait en rythme. Il en émanait une force subtile et fascinante, une puissance qui étirait le temps
            et qui déformait les proportions de son corps. Ses lèvres étaient une perche à laquelle un soldat pouvait se raccrocher, sa
            chevelure rouge et or des cordes auxquelles il pouvait grimper, la courbe de ses seins qui formaient deux collines sous sa
            tunique au col carré, un lieu de douceur où dormir. Cette fille était un paysage accueillant que les dieux arpentaient sur
            leurs chevaux de combat, et où s’érigeaient des châteaux sombres. Dans leurs tours, des déesses voluptueuses couvertes de
            chaînes étaient retenues prisonnières.
         

      

      
         Qui était-elle ? Une vision de rêve ? Existait-elle vraiment ? Le simple fait de se poser la question brisa l’enchantement.
            L’image de la jeune fille disparut d’un seul coup. Honteux et furieux, les traits soudain empreints d’une vieillesse teintée
            de regret, Billbarr s’éloigna de Gath.
         

      

      
         L’Odokoro se rendormit et se réveilla bien plus tard. Il avait cru entendre parler. Il promena son regard sur le paysage obscur,
            puis examina le feu où ne brûlaient plus que quelques brandons rouges couverts de cendres. Les braises éclairaient la silhouette
            du Barbare qui s’était pelotonné près de Billbarr. Il dormait d’un sommeil agité et marmonnait des phrases inintelligibles.
         

      

      
         Billbarr s’accroupit et s’approcha de Gath, dont le corps dégageait une agréable chaleur. Le Barbare tourna légèrement la
            tête vers la lueur des flammes. Le garçon vit ses lèvres remuer. Puis, un murmure rauque s’échappa de sa bouche :
         

      

      
         — Mésange.

      

      
         Billbarr sentit un frisson d’excitation le parcourir des pieds à la tête et se rassit. Gath était enfin sorti de son mutisme !
            Par miracle, il avait réussi à briser le sortilège qui le maintenait dans les ténèbres. Il n’agissait plus sous l’emprise
            de la Marque de la griffe. Le signe maléfique avait disparu.
         

      

      
         L’Odokoro se mit à genoux et hésita quant à la marche à suivre : réveiller Gath ou le laisser dormir ? Il se balança d’avant
            en arrière, pesant le pour et le contre. Et, soudain, il se figea. Un nuage de brume opaque flottait au-dessus du ruisseau,
            non loin de là. Les rayons de lune accrochaient les tourbillons lactés qui avançaient en zigzaguant entre les arbres. Au bout
            de quelques secondes, Billbarr distingua des silhouettes noires qui se déplaçaient au cœur du brouillard.
         

      

      
         Le garçon se ramassa sur lui-même. Les félins revenaient-ils s’attaquer à lui ? Il reporta son regard vers la brume qui s’était
            épaissie et qui, à présent, dissimulait les spectres. Un clapotis retentit. Quelqu’un, ou quelque chose, traversait le ruisseau.
            Et, brusquement, des ombres surgirent du brouillard et prirent forme. C’étaient des hommes. Billbarr discernait leur silhouette
            noire se détacher sur le fond blanc de la brume. Ils fondaient sur lui à la vitesse d’un rapace.
         

      

      
         L’un d’eux, le bras tendu, brandissait une minuscule arbalète.

      

   
      

      XL

      Le Death Dealer

      
      
         Billbarr poussa un hurlement strident. Au même instant, la corde de l’arbalète se détendit. Gath se réveilla en sursaut et se redressa en une
            fraction de seconde. Le garçon se jeta sur lui pour lui faire écran de son corps. Un trait acéré luisit sous la lune et vint
            se ficher dans l’avant-bras de l’Odokoro, qui poussa un deuxième hurlement en se contorsionnant.
         

      

      
         Gath empoigna le heaume cornu qui reposait par terre à deux pas de lui. Aussitôt, les cornes pivotèrent et les fentes des
            yeux brillèrent d’un rouge flamboyant.
         

      

      
         Les Odokoros et les soldats de la Lance qui se ruaient sur lui ne furent pas impressionnés pour autant. Ils plongèrent dans
            la lumière du feu mourant, leurs épées étincelant dans leurs poings serrés. Le heaume cracha des flammes alors que le Barbare
            le levait au-dessus de sa tête, ce qui fit hésiter les hommes de Gazul un bref instant. Leur esprit lent et superstitieux
            avait besoin d’un peu de temps pour évaluer cette situation inattendue.
         

      

      
         Chansuk, qui menait la charge, avait encore les yeux fixés sur le métal en feu quand le heaume vola vers lui. Les cornes transpercèrent
            son plastron, l’empalant, et les flammes lui brûlèrent le cou, mettant en feu le col de sa tunique. Il recula en titubant
            et percuta Calin et un groupe de fantassins, qui s’écartèrent d’un bond. Chansuk tomba à la renverse en se tortillant comme
            un ver pour tenter d’extirper les cornes de son torse.
         

      

      
         Billbarr, les yeux vitreux, avait arraché le carreau planté dans son bras et essayait de sucer la plaie empoisonnée. Mais,
            déjà, le venin lénifiant lui engourdissait les muscles et le faisait cligner des yeux. Soudain, un craquement effroyable déchira
            la nuit. Sous l’effet de la peur, le garçon fut tiré de sa torpeur.
         

      

      
         Gath s’était relevé d’un bond et était en train de couper une grosse branche de fromager à mains nues. Le morceau de bois
            se désolidarisa de l’arbre avec un bruit d’os broyés. La seconde d’après, le Barbare lançait la branche sur ses assaillants
            médusés. Soldats et chasseurs furent cloués au sol, grognant et geignant de douleur et de rage alors que les flammes du heaume
            embrasaient bois, feuilles, tuniques et chair en un brasier infernal.
         

      

      
         Deux soldats parvinrent à échapper à l’étreinte du feu et se relevèrent, juste à temps pour se retrouver face à trois des
            fauves qui se précipitaient sur eux à vive allure. Les fantassins choisirent de détaler sans demander leur reste, traversèrent
            le ruisseau dans une gerbe d’éclaboussures, et furent rattrapés par les félins au milieu du cours d’eau. Les deux léopards
            frappèrent le premier soldat au niveau des hanches, le firent tomber dans le ruisseau et plongèrent leur museau dans les entrailles
            de leur victime. Le deuxième homme n’eut pas besoin d’aide pour trébucher. La panthère, voyant son repas offert sur un plateau,
            lui mordit la nuque tout en lui enfonçant la tête sous l’eau. Le soldat se débattit avec fougue, plus par instinct et par
            désespoir.
         

      

      
         Le feuillage fut consumé en une poignée de secondes. Grignotées par les flammes, les ramures crépitèrent et se brisèrent.
            Très vite, un lacis de branches d’un rouge luisant remplaça l’entrelacs ligneux. Emprisonnés entre les branchages, les hommes
            ne cessaient de se débattre en s’égosillant. Ils étaient en train de brûler vif ! Gath attrapa sa hache et entreprit de découper
            le bois du brasier en menus morceaux. Véritable torche vivante, Calin parvint enfin à échapper à l’étreinte des flammes, mais
            rencontra la lame de la hache. Tranché en deux au niveau de la taille, il retomba dans le feu. Ses deux moitiés s’embrasèrent
            tel un brandon enduit de poix.
         

      

      
         Le Barbare ne comptait pas en rester là. Sa lame avait soif de sang. Il agrippa un bras qui sortait du brasier et tira dessus
            d’un coup sec. Mais il n’y avait personne au bout. Les flammes avaient déjà tout dévoré.
         

      

      
         À présent, le grand arbre était encerclé par l’incendie. De plus en plus hautes, les flammes le menaçaient de leurs doigts
            brûlants. Gath saisit la grosse branche et la plongea dans l’étang. Le feu s’éteignit en grésillant.
         

      

      
         Trois corps carbonisés fumaient sur la berge. L’un d’eux, dont il ne restait que les os, était allongé sur le dos, les mains
            crispées sur les cornes du heaume. Gath délogea la pièce d’armure d’un coup de pied. Le métal ricocha contre le tronc en soulevant
            un nuage de cendres.
         

      

      
         Puis, le Barbare aperçut Billbarr, affalé au sol les bras en croix. Il se précipita à ses côtés. Le garçon respirait à peine.
            Ses lèvres incrustées de sang s’entrouvraient à mesure que son souffle les franchissait. Il luttait pour ne pas sombrer dans
            un sommeil qui s’avérerait fatal.
         

      

      
         Gath le prit dans ses bras et le berça doucement. Billbarr papillonna des yeux et haleta d’une voix éteinte :

      

      
         — Lampyre… Midi… Elles sont en… en danger.

      

      
         Des plis barrèrent le front du Barbare.

      

      
         — Midi ?

      

      
         Le garçon hocha la tête avec difficulté et reprit :

      

      
         — Gazul l’a faite prisonnière.

      

      
         Ses doigts gourds trouvèrent à tâtons la bourse qui pendait à sa ceinture. Il en sortit le petit couteau en os que la reine
            des félins lui avait cédé et le tendit à Gath.
         

      

      
         — Regarde… souffla-t-il. Elle m’a donné ça pour que je puisse m’échapper et que… et que je vienne te chercher. Il faut que
            tu… que tu…
         

      

      
         La dernière phrase mourut sur ses lèvres. Ses yeux se fermèrent et il poussa un gémissement ténu. Sa tête roula sur le côté
            et s’arrêta face au heaume qui reposait sur un tas de racines. Il inspira plusieurs goulées d’air, vite et péniblement, puis
            il rouvrit les paupières et vit le visage fumant du heaume qui le regardait. Terrifié, le garçon tressaillit, eut un mouvement
            de recul et se retourna vers Gath.
         

      

      
         — Mais qui es-tu ? chuinta-t-il.

      

      
         — Ton ami, répliqua le Barbare.

      

      
         Un sourire fugace éclaira le visage du garçon, qui reporta son attention sur le heaume avant d’observer la branche carbonisée
            à moitié immergée. Des petites flammes léchaient encore le bois, illuminant les trois félins qui se repaissaient des cadavres
            des soldats. Billbarr avala la boule d’angoisse coincée dans sa gorge et regarda de nouveau le Barbare. Il parlait si bas
            que ce dernier dut se pencher pour l’entendre.
         

      

      
         — C’est toi, pas vrai ? C’est toi, le Death Dealer ?

      

      
         Gath garda le silence un long, très long moment avant de répondre. Puis :

      

      
         — Promets-moi de ne le dire à personne.

      

      
         — Juré, lâcha le garçon. Juré.

      

      
         Ses yeux se refermèrent et sa tête retomba contre la poitrine du guerrier.

      

      
         Gath recommença de le bercer doucement. Billbarr susurra :

      

      
         — Par Zatt !

      

      
         Puis, il s’endormit.

      

   
      

      XLI

      Un pacte fragile

      
      
         Billbarr se réveilla dans les bras de Gath, à mi-chemin entre la jungle et le sommet de la falaise. Le soleil était levé depuis longtemps. Quand
            il s’aperçut que l’Odokoro était revenu à lui, le Barbare s’arrêta, le posa sur l’étroit sentier, s’accroupit à côté de lui
            et attendit.
         

      

      
         Billbarr cilla et promena un regard hésitant autour de lui. Il avait les yeux vitreux, bordés de rouge, perdus dans le vague.
            Tout était flou. Au bout d’un moment, les contours de la silhouette qui se dessinait près de lui se firent plus précis. Billbarr
            reconnut immédiatement les traits du visage.
         

      

      
         — Gath ?

      

      
         — Nous sommes dans les falaises, annonça le guerrier. La jungle n’est plus très loin.

      

      
         Le garçon opina du chef, voulut se pencher en avant, mais faillit basculer dans le vide. Gath le rattrapa par le bras et le
            tira en arrière. En proie au vertige, le garçon se rassit. La perspective de descendre par ce sentier abrupt lui donnait la
            sensation de tomber à pic le long de l’escarpement.
         

      

      
         — Ça va passer, lui assura son ami. Sois patient. Si tu me racontais ce qui est arrivé à Lampyre ?

      

      
         En quelques mots, Billbarr expliqua pourquoi il avait laissé la jeune esclave au sommet d’un arbre.

      

      
         — Je lui ai dit que tant qu’elle ne bougerait pas, elle serait en sécurité, conclut-il. Mais elle était morte de peur. Je
            suis sûr qu’elle ne m’a pas écouté. (Ses yeux s’embuèrent.) Je… Je ne voulais pas la laisser seule, mais je n’avais pas le
            choix.
         

      

      
         — Tu as bien agi, asséna Gath.

      

      
         Pourtant, l’expression plaquée sur sa figure en disait long : il y avait peu de chances que Lampyre ait survécu.

      

      
         — Et toi ? demanda le garçon, des larmes dans la voix. Tu… tu as tué Chyak ?

      

      
         — Oui, annonça le Barbare à regret. Il était magnifique. D’une beauté sidérante.

      

      
         Billbarr crut qu’il allait s’étrangler :

      

      
         — Tu as des remords ?

      

      
         Gath acquiesça.

      

      
         — Tu ne devrais pas, affirma le garçon. Il fallait que tu le tues.

      

      
         — Je n’y étais pas obligé.

      

      
         L’Odokoro hocha la tête, dubitatif, et reporta son regard sur la piste. Une panthère et deux léopards se dressaient devant
            eux, à une dizaine de mètres de là. Il déglutit, se retourna, et refréna une brusque envie de crier : quinze mètres en arrière,
            une troupe de lions les observaient en rang d’oignon.
         

      

      
         — Tout va bien, l’apaisa Gath. Nous sommes dans le même camp, à présent.

      

      
         — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Billbarr, les yeux étincelants.

      

      
         — Nous avons besoin de leur aide, et ils ont besoin de la nôtre.

      

      
         — Si j’ai bien compris, tu comptes voler au secours de Midi ? continua le garçon. Et de Lampyre ?

      

      
         — Moi aussi, je paie mes dettes.

      

      
         Billbarr s’empourpra, sachant pertinemment que Gath faisait référence à lui.

      

      
         — Je suis content, lança-t-il en relevant le menton. Je refuse que Gazul la garde pour lui. Elle est… Elle est trop…

      

      
         — Oui, l’interrompit le Barbare, un large sourire aux lèvres. Je sais ce que tu penses d’elle. Tu parles en dormant.

      

      
         Les joues rouges comme des tomates, l’Odokoro lui rendit son sourire, qui s’effaça deux secondes plus tard.

      

      
         — Elle ne peut pas vivre en cage, renchérit-il en baissant d’un ton. Elle en perdrait la raison et finirait par en mourir.

      

      
         À ces mots, Gath cessa de sourire, lui aussi.

      

      
         — Personne ne survit à la prison, gronda-t-il entre ses dents. Personne. (Il se leva et enchaîna :) Allez, viens. Le temps
            nous est compté.
         

      

      
         Billbarr jeta un regard circonspect en direction des lions.

      

      
         — Ils n’ont rien à voir avec les félins que dressait Gazul ?

      

      
         — Non, le rassura le Barbare. L’esprit de ces lions est intact.

      

      
         — Alors pourquoi j’ai l’impression qu’ils meurent d’envie de nous dévorer ?

      

      
         — Parce que c’est sûrement le cas, répondit Gath, sans aucune trace d’inquiétude dans la voix.

      

      
         — Et… Et tu leur fais quand même confiance ?

      

      
         — Non, mais c’est réciproque. C’est pour ça qu’ils se tiennent sur leurs gardes.

      

      
         Billbarr examina derechef ses nouveaux alliés qui se tenaient devant et derrière lui et hocha la tête, loin d’être convaincu.

      

      
         — Une fois dans la jungle, sauras-tu retrouver le chemin du campement ?

      

      
         — On a posé des repères tout du long, répliqua Billbarr sans quitter les félins des yeux.

      

      
         Tout à coup, il plongea son regard dans celui du Barbare. On y lisait une terreur fébrile, profondément enracinée.

      

      
         — Tu devras me protéger de Gazul, souffla-t-il. Je me suis enfui. Je… J’ai volé son nécessaire à feu. Il nous tuera, Lampyre
            et moi.
         

      

      
         — Il ne vous fera aucun mal.

      

      
         — Tu comptes te débarrasser de lui ?

      

      
         — Tu verras bien.

      

      
         Gath répondait aux questions du jeune esclave avec la même indifférence qu’un paysan évoque la maturité de ses navets.

      

      
         — Mais il t’a empoisonné ! protesta le garçon. Il t’a fouetté jusqu’au sang !

      

      
         — Je n’étais pas moi-même. Je l’ai effrayé.

      

      
         — C’est pour ça qu’il a envoyé ses hommes pour t’assassiner.

      

      
         — Pour lui, c’était comme abattre n’importe quel animal, rétorqua Gath en haussant les épaules. Il ignorait que j’étais redevenu…
            humain.
         

      

      
         Billbarr refusait de capituler.

      

      
         — C’est à cause de lui si tu as changé. Je le sais de source sûre. Il… C’est un serviteur du Maître des Ténèbres.

      

      
         Gath lui décocha un regard sévère.

      

      
         — Je n’invente rien. Gazul a des pouvoirs magiques. Des pouvoirs… terrifiants. Il peut obliger les gens à faire des choses
            contre leur gré. Il arrive à les transformer, comme toi.
         

      

      
         Le Barbare plissa les yeux d’un air interrogatif.

      

      
         — Je l’ai vu faire, expliqua l’Odokoro. Il possède un autel miniature sur lequel il fait brûler des petites bougies. L’autel
            a la forme d’un crâne de lézard, ou de serpent.
         

      

      
         — Tu l’as vu se métamorphoser en engeance démoniaque ?

      

      
         — Euh… Pas exactement. Il prie devant l’autel, un peu à la manière d’un sorcier, et tout de suite après, les gens se transforment.
            À l’intérieur.
         

      

      
         Le Barbare réfléchit un instant et conclut à mi-voix :

      

      
         — Ne crains rien. Gazul n’a employé aucune magie, il a seulement réveillé mes vieux démons.

      

      
         — Mais…

      

      
         — Je te dis de ne pas avoir peur de lui ! trancha Gath d’un ton sec. Assez parlé. Le temps presse. Pourvu que Lampyre ait
            suivi tes instructions à la lettre.
         

      

      
         Et il s’élança sur la piste. Billbarr opina de la tête et lui emboîta le pas, le cœur regonflé d’espoir.

      

   
      

      XLII

      Un morceau de cuisse

      
      
         Lampyre observait les nuages rouler dans le ciel de plus en plus sombre. Les cumulus venaient de se vider au-dessus du Daangall, trempant la jeune
            fille jusqu’à la moelle. Le tissu de sa tunique déchirée formait des cordes mouillées qui battaient ses jambes nues. Avec
            la pluie, ses cheveux filasse avaient pris la couleur des blés. De petites flaques miroitantes s’étaient rassemblées dans
            les feuilles autour du hamac ; de minuscules ruisselets couraient le long des nervures, au rythme du goutte-à-goutte géant
            et incessant que produisait toute la jungle.
         

      

      
         Lampyre se mit à quatre pattes et avança le long de l’écorce glissante jusqu’au tronc.

      

      
         Une fois son objectif atteint, elle se releva prudemment et regarda en l’air. Quelques rayons de soleil trouèrent la canopée
            et dessinèrent des tavelures sur ses joues piquetées de taches rousses. Les gouttes d’eau qui s’attardaient sur sa figure
            scintillèrent. En sentant la chaleur bienfaitrice lui réchauffer le visage, la jeune fille faillit hurler d’exultation. Elle
            se pencha sur le côté pour avoir une meilleure vision d’ensemble, et constata que le soleil achevait presque sa course.
         

      

      
         Lampyre avait les jambes en coton. Elle mourait de faim. Elle s’affala sur la branche en lâchant un grognement. Une rafale
            agita la cime de l’arbre ; elle dut s’agripper pour ne pas tomber. Une fois le danger passé, la jeune fille se mordit la lèvre,
            tenaillée par le regret. Elle aurait dû se laisser glisser au bas de l’arbre. Mieux valait mourir que passer une nuit de plus
            seule entre ces branches.
         

      

      
         À nouveau, elle perçut les bruits lointains qui provenaient du campement de la plage : coups de marteaux, grognements et grondements
            des animaux en cage. Depuis que « Patte-d’Ogre » et ses hommes étaient revenus, les sons la maintenaient éveillée en permanence.
         

      

      
         Soudain, le vacarme s’arrêta et un cri retentit : Gazul, probablement. Lampyre ne comprenait pas ce qu’il disait, mais elle
            savait qu’il donnait des ordres. Les chasseurs quittaient-ils la plage ? Remontaient-ils la rivière ? Avaient-ils décidé d’abandonner
            les recherches ?
         

      

      
         Aiguillonnée par une peur renouvelée, la jeune fille redescendit un peu et se campa sur une branche plus basse. D’ici, elle
            pouvait embrasser une bonne partie de la jungle du regard. Elle espérait voir arriver Gath et Billbarr, mais il n’y avait
            toujours rien. Ils étaient sans doute morts. Tous les deux. Et puis, de manière insidieuse, Lampyre se surprit à rejeter cette
            évidence. Échec et amertume étaient son pain quotidien. Elle s’y était habituée depuis sa plus tendre enfance. Elle avait
            même appris à y trouver un réconfort à la fois étrange et ironique. Un peu comme des parents détestables que l’on apprend
            à aimer parce qu’ils sont notre seule famille. Lampyre n’avait jamais connu pire situation que celle dans laquelle elle se
            trouvait actuellement. Pourtant, une infime part d’elle-même rejetait ce cynisme qui lui tenait compagnie. C’était absurde.
            La jungle lui avait apparemment fait perdre l’esprit.
         

      

      
         Lampyre ne pouvait pas se permettre d’espérer ; c’était trop dangereux. Alors, telle une ménagère qui lave à grande eau le
            sol de sa maison, elle chassa le dernier reliquat d’optimisme. Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle repéra un chemin
            qui suivait un réseau de grosses branches fourchues descendant vers la jungle et sonda le feuillage dense, à la recherche
            de prédateurs. Comme elle ne décela rien de suspect, elle entama sa descente.
         

      

      
         Bouger lui fit du bien : elle avait des crampes dans les muscles et des douleurs dans les os. En sentant le tissu de sa tunique
            en loques tendu sur ses seins, son ventre et ses cuisses, elle se souvint qu’elle était plutôt jolie à regarder, surtout quand
            elle était nue. Or, l’étoffe mince et mouillée ne voilait que très peu ses atouts féminins. Lampyre saurait en tirer parti.
            Sa petite taille et son côté androgyne lui avaient maintes fois sauvé la vie. Toutes les prostituées de Gazul étaient mortes.
            Le chasseur de primes ne serait pas contre le fait d’emporter une femme dans ses bagages pour le trajet du retour. Avec un
            peu de chance, il ne la jetterait pas aux crocodiles… Du moins pas tout de suite.
         

      

      
         Une fois à mi-chemin entre le sol et la cime de l’arbre, la jeune fille avait le cœur qui battait la chamade. Peu importait :
            elle préférait l’action à cette attente angoissante qui l’avait clouée sur les branches. Elle en ressentait une euphorie inattendue.
            Pourquoi avait-elle hésité si longtemps avant de prendre cette décision ? Prudence, toutefois. La jungle recelait mille dangers.
            L’excitation disparut d’un seul coup, et Lampyre s’installa sur une branche fourchue pour reprendre son souffle. Elle en profita
            pour tendre l’oreille.
         

      

      
         D’ici, elle entendait les animaux pris au piège plus distinctement. À l’évidence affamés et terrifiés, ils griffaient et percutaient
            les barreaux des cages de tout le poids de leur corps meurtri. Le claquement des fouets les faisait gronder et rugir de plus
            belle. Les yeux de Lampyre s’éclairèrent. Elle avait compris pourquoi Gazul avait différé son départ, et pourquoi les coups
            de marteaux retentissaient dans la jungle depuis plusieurs jours.
         

      

      
         Les cages contenaient plusieurs félins. Poussés par la faim, les plus forts d’entre eux avaient dévoré leurs semblables. Du
            coup, Gazul avait dû faire construire d’autres cages : il fallait séparer les proies qui restaient.
         

      

      
         Soudain, le bruit d’hommes qui couraient en criant s’éleva vers elle. Lampyre s’empressa de descendre pour observer les abris
            érigés dans les arbres, une dizaine de mètres plus bas. Ils étaient vides, désertés. Plus un homme, plus aucune de leurs affaires.
            Seul un soldat de la Lance, manifestement en retard, fourrait à la hâte son armure dans un sac. La jeune fille le vit descendre
            l’échelle de corde, sauter sur la plage et se précipiter ventre à terre vers la rivière.
         

      

      
         Et là, Lampyre dérapa. Son pied glissa, elle dégringola un mètre plus bas sur une grosse branche en étouffant un halètement
            de douleur. Elle aperçut la berge à travers le rideau de feuilles. Et les radeaux que l’on avait traînés sur la rive. Des
            hommes attachaient les cages individuelles à l’aide de lianes sur deux embarcations. Le troisième radeau, le plus grand, était
            déjà prêt à naviguer, cages proprement fixées, flotteurs à demi immergés. L’expédition de Gazul levait l’ancre.
         

      

      
         Lampyre crut que son estomac lui remontait dans la poitrine. Elle reprit sa descente en marchant sur un entrelacs de branches
            fines et fragiles. Tout à coup, elle sentit une vive piqûre au niveau de la main droite. Elle lâcha la branche à laquelle
            elle s’agrippait, poussa un geignement et tomba contre le tronc. Elle se mit à genoux, étourdie, cherchant à aspirer une goulée
            d’air.
         

      

      
         La voix de Gazul s’éleva au-dessus du tohu-bohu de la jungle :

      

      
         — Mettez ce radeau à l’eau !

      

      
         Gazul ne donnait pas des ordres. Il beuglait des ordres. Rien qu’en entendant le cri rauque et menaçant, Lampyre sentit tous ses espoirs et sa volonté fondre comme neige
            au soleil.
         

      

      
         — Magnez-vous le train ! poursuivit le dresseur de félins. Et toi, là-bas ! Embarque la viande sur ce rafiot !

      

      
         — Mais Chansuk et les autres ne sont pas rentrés, protesta un chasseur.

      

      
         La voix de Gazul craqua comme une branche sèche :

      

      
         — Ça, c’est moi que ça regarde ! Allez, poussez, bande de fainéants ! Poussez !

      

      
         — On ne peut quand même pas les abandonner ici ! insista un deuxième homme.

      

      
         Un fouet claqua. Un hurlement rocailleux cisailla le silence. Après cela, on n’entendit plus que les gémissements des animaux.

      

      
         Lampyre s’adossa au tronc et leva les yeux vers le toit de verdure. Elle hésitait : remonter dans son hamac, en sécurité,
            ou continuer à descendre au mépris du danger ? Sa décision fut vite prise. Elle ne supportait pas la solitude. Elle refusait
            de revivre ces instants d’angoisse. Elle lissa le devant de sa tunique mouillée qui moulait ses petits seins. Ses mamelons
            s’étaient durcis avec la peur ; elle y vit un signe de bon augure. Elle écarta les mèches de cheveux qui lui venaient dans
            la figure, resserra sa ceinture en lambeaux pour affiner sa taille de guêpe et mettre en valeur ses hanches étroites. Comme
            elle savait que le dresseur de félins avait un faible pour ses cuisses, elle déchira sa tunique jusqu’au bassin. Puis, elle
            inspira trois grands coups et se remit à descendre vers la plage.
         

      

      
         Elle se laissa tomber sur le plancher de l’abri de Gazul. De là, elle avait une vue d’ensemble sur la plage. La pluie avait
            lavé le sable blanc où s’entrecroisaient une multitude d’empreintes de pas. Le grand radeau flottait dans les eaux peu profondes
            de la rivière. Les soldats de la Lance étaient occupés à charger les deux autres avec des sacs de fruits et des carcasses
            de viande enveloppées dans des pans d’étoffe sale. Des porteurs et des animaliers nomades, il n’y avait pas la moindre trace.
            Les soldats lâchèrent leurs fardeaux à côté des cages. Aussitôt, les félins poussèrent des rugissements furibonds et décochèrent
            des coups de pattes entre les barreaux. Un fantassin tronçonna une carcasse et s’empara de bout de viande qu’il jeta dans
            une cage. Lampyre constata que c’était un bras humain : voilà ce qu’il était advenu des Bahaariens.
         

      

      
         La jeune fille tomba à genoux et se recroquevilla comme une feuille d’automne. Décidément, Gazul versait dans l’horreur la
            plus totale. N’avait-il donc aucun respect pour la vie humaine ?
         

      

      
         Elle se traîna jusqu’au tronc de l’arbre et demeura dissimulée aux regards, les yeux éteints. Elle s’était leurrée. Elle aurait
            dû rester dans la canopée. Mais il était trop tard pour faire demi-tour. Sa dernière once de volonté s’était évanouie avec
            cette vision de cauchemar.
         

      

      
         Plusieurs minutes s’écoulèrent. Toujours, les cris des hommes qui pataugeaient dans la rivière, mêlés aux rugissements et
            aux grondements des animaux. Les soldats n’étaient pas des navigateurs, ils peinaient à maîtriser les radeaux. Lampyre aurait
            dû en profiter pour regagner les hauteurs. Pourtant, elle ne remua pas un cil. La peur et le dégoût la paralysaient. La fatigue
            et la solitude aussi. Elles lui sapaient toutes ses forces et emplissaient son corps d’une douleur lancinante.
         

      

      
         Soudain, elle entendit un bruit. Là-haut, dans les arbres. Elle entrevit un corps d’ombre qui volait de liane en liane. Les
            feuilles et les branches souples la giflaient sans pour autant la ralentir. La créature avait repéré Lampyre. Elle fonçait
            droit sur elle. La jeune fille ferma les yeux et se ramassa un peu plus sur elle-même, prête à subir l’assaut de son attaquant.
         

      

      
         Des brindilles craquèrent. L’air siffla et quelque chose de lourd atterrit sur la plate-forme, juste devant elle. Lampyre
            ouvrit les paupières, juste à temps pour voir Billbarr se précipiter dans ses bras.
         

      

      
         En quelques mots, le garçon lui résuma la situation à mi-voix. La jeune fille ne comprit pas tout. Seulement les deux dernières
            phrases :
         

      

      
         — Gath va bien. Il est revenu pour te sauver.

      

      
         Lampyre se dégagea doucement de l’étreinte de Billbarr et ébouriffa les cheveux du garçon. À cet instant, un bras surgit par
            le trou pratiqué dans le plancher et agrippa la cheville de la jeune fille, qui poussa un cri strident. Billbarr fit un bond
            en arrière : un soldat de la Lance venait de passer la tête par le trou et tendait la main vers lui. Le garçon détala jusqu’à
            une branche fourchue en essayant d’entraîner Lampyre avec lui. Celle-ci était parvenue à se dégager d’un coup de pied, mais
            le soldat n’avait pas oublié qu’il possédait deux mains. Il lui attrapa de nouveau la cheville. Lampyre s’étala sur la plate-forme
            de tout son long.
         

      

      
         — Va-t’en ! hurla-t-elle à Billbarr. Vite !

      

      
         Les yeux emplis de terreur, le garçon vit son amie se débattre avec l’énergie du désespoir, la voix éraillée par l’épouvante.
            Irrémédiablement, le soldat la tirait vers lui. Elle finit par disparaître dans le trou du plancher. Quelques secondes plus
            tard, la tête d’un deuxième soldat se matérialisa au-dessus de la plate-forme. Cette fois, il venait pour Billbarr. Le garçon
            courut le long de la branche, sauta dans le vide, empoigna une liane en plein vol, décrivit une courbe dans les airs et s’évanouit
            dans les ombres émeraude de la jungle.
         

      

      
         Le premier soldat descendit l’échelle de corde, une Lampyre en furie coincée sous le bras. Mais dès qu’il eut touché le sol
            sablonneux, la jeune fille se tut et s’immobilisa. Gazul se dressait devant elle, la face grise, la peau flasque et couperosée
            distendue par les drogues. Il pointa un index impérieux vers le sol ; le soldat jeta Lampyre aux pieds de son chef. Le chasseur
            de félins attendit que la jeune fille lève les yeux pour lui décocher un formidable coup de pied dans l’estomac. Lampyre roula
            sur le dos, suffocant. Il la releva sans ménagement, lui posa la lame de son couteau sous la gorge et l’entraîna vers les
            radeaux tout en scrutant la jungle.
         

      

      
         — Il est là ! s’égosilla-t-il d’une voix suraiguë. Si le gamin est là, lui aussi ! Embarquez ! Et à fond de train !
         

      

   
      

      XLIII

      Le repas

      
      
         Les eaux noires de l’Uaapuulaa coulaient calmement entre les berges jusqu’à un lac lisse comme un miroir et formaient de légers remous qui
            venaient caresser le sable blanc de la plage. Le soleil traversait l’onde peu profonde et colorait les petits grains d’un
            vert éclatant. Vus d’en haut, ils ressemblaient à des émeraudes échouées au fond d’une rivière. Et au milieu, la silhouette
            sombre, massive et menaçante de Gath, qui fendait les flots, une longue liane épaisse enroulée autour de l’épaule. Son énorme
            hache lui barrait le dos et son heaume pendait à sa ceinture.
         

      

      
         Le Barbare se ramassa sur lui-même, s’arrêta un instant sous la surface et sortit le haut de la tête de la rivière. Les gouttes,
            telles des perles scintillantes, glissèrent le long de ses cheveux noirs et de son front. Les eaux vertes lui caressaient
            les joues. Ses yeux, minces fentes blanches enfoncées sous l’ombre de ses sourcils, sondèrent la plage.
         

      

      
         Le plus grand des radeaux flottait déjà sur la rivière. Nerveux, les soldats poussaient les deux autres embarcations vers
            les flots, sans cesser de surveiller la jungle qui s’étendait derrière eux. À l’intérieur des terres, les Odokoros et les
            autres fantassins formaient une ligne défensive, les lances et les arcs dardés vers la forêt. Le couteau toujours plaqué contre
            la gorge de Lampyre, Gazul s’était placé derrière eux et hurlait des ordres que Gath, les oreilles remplies d’eau, n’entendait
            pas. Mais le Barbare n’en avait cure. Les mots n’importaient plus, à présent.
         

      

      
         Gath compta quatre Odokoros et vingt-trois soldats de la Lance. Plus Gazul.

      

      
         Cinq fantassins avaient embarqué sur le grand radeau et plongeaient de longues perches dans l’eau afin de l’immobiliser, mais
            le courant était plus fort. Lourdement chargé, le bateau de fortune dérivait inexorablement vers l’aval.
         

      

      
         Six autres soldats étaient répartis en deux équipes de trois sur les autres embarcations. Soudain, l’une d’elle fut happée
            par les flots et vint s’empaler sur des rochers. Tout en jurant, les marins improvisés saisirent des cordes, sautèrent à l’eau
            et entreprirent de dégager le radeau. Gath remarqua qu’à l’écart de leur cargaison de cages d’animaux se tenait la prison
            rose et vermillon, bien arrimée à l’arrière du bateau. Et dans cette prison, la silhouette enténébrée de Midi.
         

      

      
         Le Barbare prit une profonde inspiration, se laissa glisser sous la surface émeraude, frôla le fond sablonneux, dépassa les
            perches et ressortit la tête sous le gros radeau qui dessinait une ombre gigantesque sur les graviers immergés. Il y avait
            un espace de soixante centimètres entre le fond du bateau et la rivière. Gath en profita pour respirer sans être vu. Les flotteurs
            étaient constitués de grosses bûches mal jointées ; des morceaux de bois plus fins formaient le pont du radeau. Il ôta la
            liane de son épaule, passa l’extrémité entre deux rondins et l’attacha fermement à un flotteur. Puis il replongea sans bruit.
         

      

      
         Il déroula la liane jusqu’au bord du lac, longea la rive qui décrivait une courbe et émergea à l’abri des regards, dans un
            endroit envahi par les taillis qui surplombaient la rivière.
         

      

      
         S’il avait écouté son instinct, il aurait chargé dans les soldats et laissé sa hache et son heaume libérer leur folie guerrière,
            moissonnant les têtes et tranchant les bras, tutoyant la mort à chaque nouvelle inspiration. Mais il ne pouvait pas se le
            permettre. Mourir, c’était condamner Billbarr et Lampyre. Il avait opté pour une tactique plus réfléchie qui lui permettrait
            d’agir avec un nombre considérable d’alliés.
         

      

      
         Il s’arc-bouta contre un gros rocher, agrippa la liane accrochée au radeau, prit une grande goulée d’air humide et commença
            de tirer. Ses muscles se raffermirent et vibrèrent. Les tendons de son cou se raidirent sous sa peau sombre. Les veines saillirent
            le long de ses bras et s’assombrirent, gorgées de sang. De la vapeur émana de son torse qui se souleva, encore et encore.
            Et, tout à coup, le radeau cessa de résister et dériva lentement vers lui.
         

      

      
         Jurons et cris de rage s’élevèrent de l’embarcation, accompagnés du bruit des perches plongées dans l’eau pour tenter de stabiliser
            le bateau.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui vous prend ? Où vous allez comme ça ? hurla Gazul depuis la berge.

      

      
         Les soldats ne répondirent pas, trop occupés à tenter de maîtriser le radeau.

      

      
         Tirant sur la liane, Gath amena l’embarcation à lui, jusqu’à ce qu’elle apparaisse au loin, de l’autre côté de la courbe que
            formait le lac. Les chasseurs enfonçaient leurs bâtons dans l’eau, en vain. Et le radeau, tanguant, se dirigea vers la rivière
            où le courant l’emporta vers le centre du cours d’eau. À cet endroit, la rivière régnait en maître. L’embarcation fit une
            brusque embardée vers l’avant. Le fracas des rapides couvrit les hurlements de Gazul et les cris effrayés des soldats.
         

      

      
         Gath bondit hors de l’eau, entraînant la liane avec lui, et plongea à couvert dans la jungle. La respiration saccadée, le
            corps dégoulinant de sueur, le Barbare s’immobilisa et continua de tirer sur la corde végétale qui formait à ses pieds un
            rouleau épais. À travers le feuillage des arbres, il repéra le radeau qui venait vers lui à toute allure. Il redoubla d’efforts.
            Pourtant, la liane résistait et lui arrachait la peau des mains, l’attirant vers la rive. Elle le projeta contre un palmier,
            puis contre une cuscute. Il donna du mou, s’élança en avant et passa la liane autour d’un gros ficus. La corde se tendit brusquement,
            mais résista.
         

      

      
         Le radeau fusa vers le rivage ; les soldats s’affalèrent sur le pont, se relevèrent tant bien que mal et se figèrent en apercevant
            la liane tendue à quelques centimètres de la surface de l’eau. L’embarcation oscilla comme un pendule, traversa la rivière
            dans un bouillonnement d’écume et se rua à vive allure vers des brisants qui affleuraient à la surface, des roches noires
            et émoussés, trois fois plus grosses que le radeau. Les soldats se précipitèrent à la poupe pour éviter de chavirer. Le bateau
            heurta un rocher immergé. Sous le choc, les hommes furent de nouveau propulsés à l’avant. Le radeau glissa par-dessus l’écueil,
            plongea dans les eaux peu profondes, racla le fond sur d’autres pierres plus petites. Plusieurs rondins volèrent en éclats.
            Puis, la proue vint se fracasser contre une barrière rocheuse, ce qui mit un terme à la course effrénée du radeau. Coincé
            entre deux récifs, celui-ci s’immobilisa net à quelques mètres du rivage.
         

      

      
         Les jambes vacillantes, les soldats se relevèrent et balayèrent les environs du regard. Ils s’en étaient plutôt bien tirés,
            étant donné les circonstances. Presque grisés par la fin heureuse de leur périple, ils enjambèrent les cages où grondaient
            les animaux prisonniers, sautèrent du radeau et se dirigèrent vers la berge. Une fois sur la terre ferme, ils s’effondrèrent,
            épuisés, en poussant des soupirs de soulagement. Alors, ils comprirent leur erreur.
         

      

      
         Ils avaient laissé leurs armes à bord du radeau qui continuait de se disloquer. Le bois éclata. Les cordages cédèrent. Les
            cages basculèrent et se brisèrent contre les écueils. Trois lions, deux léopards et une panthère parvinrent à s’échapper de
            leur geôle. Sans hésiter, ils plongèrent la tête la première dans la rivière et se précipitèrent vers les soldats qui durent
            s’enfuir dans la jungle. Ils n’eurent pas fait dix pas dans la forêt qu’une horde de félins les intercepta. S’ensuivirent
            des hurlements sauvages et des bruits de mastication précipités. Les créatures de la jungle avaient fait montre de patience ;
            ils pouvaient enfin bénéficier d’un repas digne de ce nom.
         

      

      
         Sans perdre de temps, Gath se jeta dans la rivière, nagea jusqu’à la courbe du lac et replongea sous l’eau. Il avança jusqu’au
            milieu du lac. Lorsqu’il refit surface, il constata que les soldats avaient donné l’alerte : sur la plage, les défenseurs
            lanciers et odokoros battaient lentement en retraite vers les deux radeaux restants. Un Gazul rouge jusqu’aux oreilles les
            exhortait à coups de hurlements et d’insultes bien senties. Et puis, les cris cessèrent d’un seul coup. On entendit des branches
            craquer, des broussailles se froisser, et une demi-douzaine d’énormes félins jaillirent de la jungle et se ruèrent sur le
            sable blanc.
         

      

      
         Gath disparut à nouveau sous la surface, se laissa couler comme un poids de plomb et se hâta vers le petit radeau toujours
            amarré aux rochers du côté opposé du lac. Telle une anguille d’ombre, son corps ondula au-dessus du fond clair de la rivière.
            Il émergea au milieu des récifs en amont de l’embarcation. Encore un endroit où nul ne pourrait le voir depuis la plage. Sur
            la rive d’en face, les soldats s’efforçaient de dégager le second radeau à l’aide de perches taillées en toute hâte dans de
            jeunes arbres.
         

      

      
         Le Barbare grimpa à bord du radeau et jeta un coup d’œil discret par-dessus les cages. Sur la plage, la bataille faisait rage.
            Les félins continuaient d’affluer depuis la jungle et se ruaient sur la ligne de soldats. Gazul, qui n’avait toujours pas
            lâché Lampyre, ne cessait de vociférer :
         

      

      
         — Maintenez la position ! Battez-vous, bande de mauviettes ! Réduisez-moi ces bêtes en charpie !

      

      
         Gath repéra les pirogues chargées à bloc, amarrées sur le sable, entre le chasseur de primes et la berge, à environ cinq mètres
            à l’intérieur des terres.
         

      

      
         Au bord de la rivière, les soldats s’échinaient à traîner le troisième radeau jusqu’au cours d’eau. Les tronçons de bois laissaient
            de profonds sillons dans le sable. Les hommes peinaient sous l’effort : l’embarcation pesait son poids.
         

      

      
         Droit devant Gath, arrimée au pont, se dressait la cage rose et vermillon et son chargement royal. Midi, le dos tourné à Gath,
            le corps débordant d’une fièvre et d’un espoir haineux, observait la bataille à travers les barreaux.
         

      

      
         Le guerrier à la peau sombre escalada le bateau et louvoya entre les cages, ignorant les rugissements et les coups de griffes
            des animaux emprisonnés. Une fois encore, personne ne prêta attention à lui : le vacarme des combats couvrit le bruit des
            félins. Dès qu’il eut atteint la cage de Midi, la jeune femme fit volte-face et se laissa tomber à quatre pattes en position
            de défense, la poitrine agitée de soubresauts. Ses jambes et ses bras étaient couverts d’entailles et de bleus ; sa joue arborait
            des griffures qu’elle s’était elle-même infligées. De minces filets de sang sourdaient des blessures, coulaient le long de
            son visage, épousaient la courbe de ses seins. Ses yeux noirs, gemmes parfaites dans un écrin de chair meurtrie, scintillaient
            d’une beauté sauvage.
         

      

      
         Gath dégaina sa hache, se rapprocha de la prisonnière, détacha son heaume et s’en coiffa. Libérant ses démons intérieurs,
            il invoqua toutes les forces de son kaa. Les yeux du heaume se mirent à rutiler d’un feu ardent. D’un mouvement sec et rapide,
            il fit exploser les barres de bambous d’un coin de la cage. La matière fuma, siffla, se recroquevilla, comme pour protester,
            comme si elle était vivante. Midi recula.
         

      

      
         La lame de Gath mordit le bois magique et déchira les fibres du bambou. Un à un, les barreaux s’effritèrent, découpés en morceaux.
            Peu à peu, la sorcellerie qui les rendait indestructibles s’évanouit. L’anneau frappé d’une tête de mort roula sur le sol.
            La ceinture de soie noire dégringola à son tour en dégageant des vapeurs furibondes mais inoffensives. Le Barbare les écarta
            d’un coup de pied, passant son bras hâlé dans la cage détruite pour s’emparer de son trophée voluptueux.
         

      

      
         Tenant la reine des félins par une main, il ramassa de l’autre les débris de la prison maléfique et les jeta dans la rivière.
            Le bois ensorcelé hurla de terreur, crachant une gerbe de fumée, et grésilla quelques secondes avant de se taire définitivement.
         

      

      
         Le Barbare obligea Midi à s’asseoir derrière un empilement de cages et s’accroupit face à elle. Le vantail de son heaume n’avait
            rien de rassurant. La jeune femme poussa un grondement sourd. Gath ouvrit la bourse accrochée à sa ceinture et en sortit le
            petit couteau en os que Midi avait donné à Billbarr. Sans perdre une seconde, il lui tendit l’arme.
         

      

      
         La jeune femme cessa de trembler. Ses traits s’adoucirent et son assurance tenace, révélatrice de sa véritable nature, reprit
            le dessus. Elle rejeta sa crinière noire en arrière, ce que Gath interpréta comme un geste de gratitude royale, s’empara du
            couteau, se releva d’un bond et s’attaqua aux cordes qui maintenaient les cages sur le radeau. Le Barbare vint lui prêter
            main-forte en se jetant sur les prisons de bois pour les incliner. À l’intérieur, les animaux perdirent l’équilibre en grondant.
         

      

      
         Cette fois, le tumulte n’avait pas échappé à Gazul. Il se retourna d’un bloc. En voyant la cage rose et vermillon flotter
            à quelques mètres du radeau entravé, la peau de son visage s’affaissa, comme si elle avait voulu se détacher de l’os. La prison
            de Midi était vide. Vide et brisée.
         

      

      
         — Attention ! s’écria le chasseur de primes. Il est là-bas, sur le radeau !
         

      

      
         Les soldats occupés à essayer de dégager l’embarcation coincée entre les récifs levèrent les yeux. Les cages basculèrent vers
            eux. Les cordes cédèrent d’un seul coup. Les barreaux de bambou cassèrent net. Les petites geôles dégringolèrent, entraînant
            les hommes avec elles, et se fracassèrent sur les rochers. Léopards, panthères, lions, chacals et civettes s’échappèrent et
            atterrirent dans l’eau dans une gerbe d’éclaboussures. La gueule grande ouverte. Les côtes saillant de leurs flancs faméliques.
            Leurs yeux écarquillés luisant d’un éclat qui ne signifiait qu’une seule chose : l’heure du repas avait sonné.
         

      

      
         Debout sur le radeau, Gath et Midi ouvrirent les dernières cages. Les félins se hâtèrent d’aller rejoindre les convives. Côte
            à côte, l’homme et la femme nettoyèrent le pont en poussant les prisons à l’eau. À la fin, hors d’haleine, leurs corps fumaient
            et ruisselaient de sueur. Le roi et la reine œuvraient de concert, auréolés de splendeur et de majesté. À cet instant précis,
            ils étaient les souverains du monde. Ils régnaient sur la terre comme le faisaient les premiers gouverneurs de la jungle :
            à coups de griffes et de crocs.
         

      

      
         Gazul poussa un cri de rage confus, projeta Lampyre sur le sable, se plaça à califourchon au-dessus d’elle et lui posa son
            couteau sur la gorge. Il lança au Barbare un regard fulgurant et vociféra d’une voix qui s’éleva par-dessus le vacarme du
            carnage :
         

      

      
         — Ne vous approchez pas de moi !

      

      
         Cette phrase s’adressait à tout le monde. À Gath. À Midi. Aux félins. Il la répéta une dizaine de fois, histoire de s’assurer
            que ses mots avaient bien été compris.
         

      

      
         La menace porta ses fruits. Le Barbare hésita, sachant qu’au moindre mouvement de sa part, Lampyre rendrait son dernier soupir.
            En revanche, Midi n’hésita pas une seconde. Armée de son petit couteau en os, elle sauta à l’eau et se précipita vers le dresseur
            de félins.
         

      

      
         Gazul éclata d’un rire dément et regarda à droite et à gauche. Autour de lui, la tuerie atteignait son paroxysme : les félins
            se jetaient sur leurs proies, dans lesquelles ils mordaient avec délectation. Hérissés de lances et de flèches, les prédateurs
            semblaient être immunisés contre la douleur. Les colonnes vertébrales craquaient avec un bruit mat. Les crocs s’enfonçaient
            dans la chair. Un Odokoro nommé Budda s’effondra à trois mètres de Gazul en feulant comme un chat. Et, soudain, une ombre
            passa au-dessus du visage de Lampyre. Le chasseur de primes leva les yeux.
         

      

      
         Billbarr fondit sur lui, surgissant de la canopée accroché à une liane. « Patte-d’Ogre » brandit son couteau pour parer l’attaque.
            Les pieds du jeune esclave lui percutèrent les épaules. Le dresseur de félins tomba à la renverse en étouffant un grognement.
            Sous le choc, ses poumons se vidèrent.
         

      

      
         Déséquilibré par l’impact, le garçon atterrit sur les reins à côté de Lampyre. Sa tête partit en arrière et heurta violemment
            le sol. La jeune fille lâcha un geignement apeuré et le prit dans ses bras en jetant des regards terrifiés autour d’elle.
            Ce qu’elle vit la pétrifia.
         

      

      
         Midi et ses félins traversaient la plage, se ruant droit vers elle. Quelques mètres derrière, Gath avait plongé dans les eaux
            peu profondes et nageait vers la rive. Des panaches de fumée jaillissaient des fentes de son heaume. Lampyre étouffa un glapissement
            d’effroi. Le Barbare n’arriverait jamais à temps pour la sauver ! La reine des félins s’élança dans les airs et atterrit aux
            côtés de la jeune fille et de Billbarr, aussitôt imitée par ses carnassiers rugissants aux crocs dénudés. Une gerbe de sable
            s’éleva au-dessus de la plage. Lampyre se contracta, prête à recevoir le coup fatal. Mais Midi et ses sbires n’étaient pas
            venus pour elle. Ni pour Billbarr. La reine de la jungle était là pour les protéger. Elle se campa au-dessus d’eux en faisant
            rempart de son corps, le couteau serré dans son petit poing. Elle montra les dents et fit claquer sa crinière tel un étendard
            de guerre. Lampyre comprit qu’elle donnait un ordre à son armée de félins.
         

      

      
         La seconde d’après, lions, léopards et panthères partaient à l’assaut des soldats, qui refermant les mâchoires sur les tailles
            et les cuisses, qui plantant les crocs dans les cous et les ventres.
         

      

      
         Gath approchait de la plage. Il appela Gazul, mais le chasseur de primes avait profité de la mêlée pour disparaître. Le Barbare
            éructa un grognement de frustration, se précipita vers le dernier radeau, lâcha sa hache, se pencha en avant, saisit le bord
            de l’embarcation à deux mains et souleva la structure de bois. Les cages empilées sur le pont glissèrent et se fracassèrent
            sur la plage. Les animaux piégés se déversèrent sur le sable blanc telle une marée ravageuse. Eux aussi avaient droit à leur
            part de viande fraîche.
         

      

      
         Les trois Odokoros survivants, Ling, Tao et Shabba, émergèrent des eaux peu profondes où ils s’étaient cachés, prenant couvert
            sous le radeau. Ils avaient les yeux soulignés d’écarlate, les joues sillonnées de sang et les lèvres couvertes de cloques
            fumantes. Visiblement, ils avaient abusé de feenall et de cordaa. Ling voulut se lécher les lèvres, mais sa langue n’était
            plus qu’une mince lanière ensanglantée. Les drogues avaient même fait un trou dans sa joue. Les trois chasseurs avaient tenté
            de stimuler leur courage en vidant leurs fioles de potions jusqu’à la dernière goutte, sans se soucier des conséquences.
         

      

      
         Tao et Shabba avaient même abandonné leurs armes. De toute manière, elles ne leur étaient plus d’aucune utilité. De longues
            canines saillaient de leurs gencives supérieures et leur descendaient jusqu’au menton. Le dos voûté, ils arboraient à présent
            sur la poitrine et les épaules d’épaisses croûtes de cuir couvertes d’écailles. À la place des doigts, des griffes de la taille
            de leurs avant-bras tenaient lieu de sabres affûtés.
         

      

      
         Gath ignorait en quelles créatures démoniaques ces hommes s’étaient transformés, et il n’y portait guère d’attention. Il empoigna
            le radeau désormais bien plus léger, le souleva sans difficulté jusqu’à ce qu’il le tienne à la verticale et le laissa tomber
            sur les monstres. L’esprit embrumé, les Odokoros regardèrent la plaque de bois s’affaler sur leur tête en se demandant si
            ses intentions étaient amicales ou non. Les crânes explosèrent et les têtes s’enfoncèrent entre les épaules caparaçonnées
            de cuir. Puis, le radeau les enfouit dans le sable, alors qu’une fontaine de sang jaillissait dans les airs.
         

      

      
         Gath récupéra sa hache, sortit de l’eau à grandes enjambées et s’arrêta net.

      

      
         La plage était envahie de félins. La plupart dévoraient les soldats en poussant des grognements de satisfaction, d’autres
            agonisaient, quelques-uns gisaient sur le sable, morts. Tous les soldats reposaient sur le dos, dans une position idéale pour
            se faire dévorer. Deux ou trois donnaient quelques coups de pied dans le vide, pour la forme. Et, au milieu de ce sombre banquet,
            Midi était toujours campée au-dessus de Billbarr et de Lampyre, ruisselante de triomphe et de majesté, entourée de sa cour
            royale, la panthère et les deux léopards.
         

      

      
         Gath ôta son heaume et s’immobilisa un court instant. Comme à l’accoutumée, ses joues et ses épaules fumaient. Puis, il traversa
            la plage d’un pas décidé. Alors, à contrecœur, les félidés s’écartèrent devant le Seigneur de la Jungle et lui firent une
            haie d’honneur jusqu’à leur reine.
         

      

      
         Billbarr et Lampyre se levèrent pour aller saluer leur ami. Ce dernier les arrêta d’un signe de tête et leur intima le silence
            d’un regard impérieux. L’air sinistre et supérieur, le Barbare se planta devant la reine des félins et se radoucit. Midi s’avança
            vers lui et se plaqua contre le corps du guerrier. Ventre et seins souples épousèrent les hanches et le torse musculeux. La
            jeune femme renifla le Barbare et enfouit son visage dans son cou en ronronnant doucement.
         

      

      
         Comme Gath ne lui rendait pas ce geste d’affection, elle recula de quelques pas, la tête penchée sur le côté. Elle ne comprenait
            plus. Elle le détailla un long moment, puis plongea la main dans sa crinière noire, où était dissimulé le petit couteau en
            os. Elle se tourna vers Billbarr, à qui elle tendit l’arme qui lui avait sauvé la vie. Ses yeux exprimaient une reconnaissance
            chaleureuse, une gratitude où perçait un soupçon d’humanité. Les joues du garçon s’empourprèrent, il hésita une fraction de
            seconde puis s’empara du couteau et s’inclina en signe de remerciement.
         

      

      
         Intriguée par le comportement du garçon-bête, Midi s’éloigna à reculons et se remit à observer le Barbare. Puis, décrétant
            qu’il ne lui témoignerait rien d’autre que de l’indifférence, elle se détourna avec une lenteur délibérée et traversa la plage
            en direction de la jungle. Dix mètres plus loin, elle fit volte-face et attendit quelques instants. Gath ne remuait pas d’un
            pouce. Alors, elle redressa l’échine et adopta une posture de reine. Elle écarta les doigts et plaça les mains devant son
            bas-ventre, en un geste à la fois rituel et prophétique, à la fois sauvage et humain. On aurait dit une mère protégeant un
            enfant qui n’était pas encore né.
         

      

      
         Enfin, elle rejeta la tête en arrière. Ses mèches noires volèrent un court instant autour de son visage. À ce signal, tous
            les félins se dispersèrent et retournèrent dans la jungle en emportant leur butin de chair avec eux.
         

      

      
         Lampyre ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et murmura :

      

      
         — Par Saigneur ! Ils nous laissent partir !

      

      
         Midi attendit que son armée de félidés ait regagné les profondeurs de la forêt. Seuls sa fidèle panthère et ses dévoués léopards
            demeurèrent à ses côtés. La reine des félins dévisagea Gath de Baal en tremblant, comme attristée, ébranlée par une perte
            irréparable, puis, flanquée de son escorte royale, se retourna et s’enfonça dans la jungle. Durant une poignée de secondes,
            on n’entendit plus que le bruit de la queue des félins fouettant les feuilles vertes.
         

      

      
         Billbarr et Lampyre allèrent se blottir contre Gath.

      

      
         — Les dieux soient loués, soupira la jeune fille. Je pensais que tu ne reviendrais jamais. (Elle planta ses prunelles mouillées
            dans les yeux durs du Barbare et ajouta avec ferveur :) Merci.
         

      

      
         — Remercie plutôt Billbarr, répliqua le guerrier en promenant son regard sur la plage quadrillée de sang. Où est passé Gazul ?

      

      
         — Je l’ai vu se diriger par là ! laissa échapper le jeune Odokoro, l’index pointé vers les débris de la cage magique. Il a
            couru vers le radeau, et puis il a disparu.
         

      

      
         Gath empoigna sa hache et se précipita vers l’embarcation brisée, Lampyre et Billbarr sur ses talons. Le trio fouilla les
            fragments de bois en les jetant dans la rivière au fur et à mesure. En deux minutes, Gath dénicha un morceau de cage à peu
            près intact. Et lové à l’intérieur, tapi dans l’ombre, une silhouette dont seule une main dépassait à la lumière. Une main
            crispée sur le collier de bourses et de totems colorés de Gazul.
         

      

      
         Le Barbare lâcha un grognement, plongea le bras dans le petit abri et en extirpa le cadavre d’un soldat. Soudain, Billbarr
            hurla. Gath et Lampyre se retournèrent de concert, juste à temps pour voir le garçon basculer par-dessus bord, des doigts
            serrés autour de la cheville. L’Odokoro atterrit dans l’eau et se débattit pour remonter à la surface. Gazul émergea de la
            rivière, de l’eau jusqu’à la taille, hissant sans ménagement le garçon à l’air libre et lui posant un couteau sous la gorge.
            Un tic nerveux agita la joue flasque du chasseur de primes et son souffle s’accéléra. Il fixa le Barbare du regard et susurra
            avec un sourire fielleux :
         

      

      
         — Par tous les dieux ! Tu ne peux pas savoir à quel point je suis content de te voir.

      

   
      

      XLIV

      Au revoir

      
      
         Gath retroussa un coin de sa lèvre supérieure et, d’un coup de pied, expédia le soldat mort dans la rivière.
         

      

      
         — Je comprends ta colère, dit Gazul avec calme. Moi aussi, je suis furieux, après ce qui s’est passé. Mais c’est ainsi : nous
            avons tous les deux commis des erreurs. Le Daangall a tendance à monter à la tête des gens civilisés. Si tu étais simplement
            venu me trouver, au lieu de m’envoyer tous ces chats sauvages, nous aurions pu régler la situation à l’amiable. Beaucoup de
            vies auraient été épargnées.
         

      

      
         Le Barbare demeurait parfaitement immobile. Seuls ses doigts serraient et desserraient le manche de sa hache. Blottie derrière
            lui, Lampyre tremblait de frayeur.
         

      

      
         — Sois raisonnable, reprit le chasseur de primes. La jungle t’a rendu fou et transformé en animal. Dans ces conditions, je
            ne pouvais pas discuter avec toi. Il fallait que tu tâtes de mon fouet ; il n’y avait que ça que tu pouvais comprendre. Mais
            pourquoi n’es-tu pas venu me voir quand tu as retrouvé tes esprits ? Nous aurions pu en parler, trouver une solution. Comment
            pouvais-je deviner que tu étais redevenu normal ?
         

      

      
         Gath gardait les dents serrées.

      

      
         — Écoute, enchaîna le dresseur de félins d’un ton cajoleur empli de fourberie. J’ai tout de suite compris que tu n’aimais
            pas enfermer les animaux. En venant ici, tu avais autre chose en tête. Tu étais prêt à courir tous les risques, bien plus
            que moi. Mais sans moi, tu ne serais pas là aujourd’hui. N’ai-je pas raison ? J’ai tenu toutes mes promesses. Si tu voulais
            revoir certains termes du contrat – comme, par exemple, ne pas enfermer Midi dans une cage – il fallait me le dire. Je ne
            suis pas borné à ce point. Je t’aurais écouté. Crois-moi. (Il eut un petit rire forcé.) Je suis prêt à tout pour avoir la
            vie sauve.
         

      

      
         Les yeux fixés sur le chasseur de primes, Lampyre se colla au dos du Barbare et lui souffla à l’oreille d’une voix tendue :

      

      
         — Ne l’écoute pas.

      

      
         — Il ment comme il respire, cracha Billbarr, le regard bloqué sur la lame posée en travers de sa gorge.

      

      
         — Tu as le droit de penser cela, gamin, répliqua Gazul sur un ton ne trahissant aucun regret. Particulièrement dans ta position
            actuelle. Mais je dis la vérité : vous avez encore besoin de moi. Tous autant que vous êtes. Je suis le seul à pouvoir vous
            faire sortir de cette jungle. Le seul à connaître les affluents à emprunter et ceux à éviter. Le seul à savoir comment survivre
            aux rapides. Sans moi, vous tournerez en rond pendant des semaines et finirez par mourir sans jamais revoir la civilisation.
            (Il eut une brève hésitation.) Jure de me laisser la vie sauve et de me permettre de partir en un seul morceau, je relâcherai
            le petit et vous servirai de guide jusqu’à la frontière du Daangall.
         

      

      
         Billbarr et Lampyre se tournèrent vers Gath, dans l’expectative.

      

      
         — Je le jure, lâcha le Barbare entre ses dents.

      

      
         — Il en faudra plus pour me convaincre, ricana le chasseur de primes. Tu dois le jurer sur la tête de quelqu’un qui t’est
            cher.
         

      

      
         Un silence révérencieux fit écho à ses paroles. Enfin, Gath murmura :

      

      
         — Je le jure, au nom de la Déesse de la Lumière.

      

      
         — Ha, ha, ha ! s’esclaffa « Patte-d’Ogre ». Tu penses sérieusement que je crois que tu portes un quelconque crédit à ces sornettes ?

      

      
         Il n’obtint aucune réponse. D’un mouvement du menton, il désigna le heaume cornu.

      

      
         — Jure au nom de ce heaume que tu chéris tant.

      

      
         Gath posa la main sur la pièce d’armure en métal et déclara :

      

      
         — Je jure, au nom du heaume cornu.

      

      
         — De me laisser la vie sauve, compléta Gazul.

      

      
         — De te laisser la vie sauve, répéta le Barbare.

      

      
         — Marché conclu, sourit le dresseur de félins en rengainant son couteau.

      

      
         Billbarr s’éloigna de son bourreau en pataugeant dans l’eau. Gazul grimpa sur le radeau, s’ébroua et tendit la main vers son
            collier de fioles et de totems. Gath ne lui laissa pas le temps de s’en emparer : il les envoya dans la rivière d’un coup
            de pied décidé. Le dresseur de félins leva vers lui un regard agacé. Le Barbare le saisit par la peau du cou, le jeta dans
            la cage vide et referma la porte avec le talon de sa botte.
         

      

      
         — Hé ! protesta Gazul. Tu as juré !

      

      
         — De te laisser la vie sauve, grogna Gath. Rien de plus. Tu pourras très bien nous indiquer le chemin depuis ta cage.

      

      
         À ces mots, il arracha un lien de cuir attaché au pont du radeau et s’en servit pour verrouiller la prison de bois. Un sourire
            soulagé aux lèvres, Billbarr et Lampyre se hâtèrent de détacher d’autres cordelettes. Nouer les liens leur fit le plus grand
            bien. Leur geste avait comme un goût suave de vengeance.
         

      

      
         Entre les barreaux, le visage du chasseur de primes paraissait encore plus flasque que d’habitude, comme dépourvu de muscles.
            Il se rassit et renchérit avec un sourire narquois :
         

      

      
         — À ta guise. Mais ne viens pas te plaindre si je ne peux pas vous aider à ramer.

      

      
         La plaisanterie parut beaucoup l’amuser. Il partit d’un rire morne, croisa les bras derrière sa tête et ferma les paupières.

      

      
         Une fois la cage proprement verrouillée, Gath la traîna sans ménagement jusqu’au bord du radeau. Gazul poussa un cri de protestation
            en basculant cul par-dessus tête et vint heurter les barreaux. Le Barbare souleva la prison et la jeta dans l’eau peu profonde.
            Le dresseur de félins atterrit la tête en bas, se débattit pour ressortir la figure hors de l’eau et heurta de nouveau les
            barres de bois avec son front. La cage était immergée en quasi-totalité. À peine une vingtaine de centimètres permettaient
            à Gazul de respirer. Il aspira une goulée d’air et avala un peu d’eau, qu’il recracha en toussant.
         

      

      
         Gath tira la cage dans l’eau et la hissa sur la plus grande pirogue. Le chasseur de primes fut une nouvelle fois ballotté
            contre les barreaux, ce qui lui valut plusieurs bosses et un certain nombre de bleus. Le Barbare fixa la prison à la proue
            de la pirogue, sous le regard nerveux de Gazul. Trempé jusqu’aux os, transi et terrifié, le chasseur de primes avait les rouages
            du cerveau qui fonctionnaient à toute vitesse : Gath était imprévisible. Quel sort lui réservait-il ?
         

      

      
         Avec un sourire amusé, Billbarr et Lampyre aidèrent leur ami à mettre la pirogue à flot, montèrent à bord et se tapirent au
            milieu de l’embarcation, en face de la cage, parmi les sacs de provisions et les jarres de vin. Gath, lui, s’installa à la
            poupe. Après avoir rassuré ses deux jeunes protégés d’un signe de tête, il empoigna la rame et conduisit le long bateau dans
            les eaux noires de l’Uaapuulaa.
         

      

      
         La rivière étreignit la pirogue de ses bras étrangement calmes, le courant n’entravant qu’à peine la progression de l’embarcation.
            Sa surface était lisse, quasiment immobile. Elle étendait son corps ondoyant à perte de vue. Aucune brume ne la dissimilait,
            aucune ombre ne voilait son tracé sinueux. Très haut dans le ciel, le soleil s’écoulait à travers la canopée, dessinant sur
            l’eau des taches de lumière ocre et réchauffant les berges boueuses sur lesquelles paressaient les crocodiles.
         

      

      
         À la nuit tombée, Lampyre et Billbarr s’enveloppèrent dans une couverture et sombrèrent dans un sommeil sans rêves. Gath ne
            s’arrêta pas de pagayer un seul instant. Et dès que Gazul fermait un œil, il le réveillait d’une bourrade. Le chasseur de
            primes était là pour lui indiquer la voie. Le Barbare s’employait donc à lui faire tenir parole. Les eaux étaient calmes et
            la pleine lune éclairait la rivière. Quelques gouttes de pluie tombèrent, fines et légères. Gath s’interrompit une minute
            pour recouvrir les dormeurs de larges feuilles de bananier. Ni Billbarr ni Lampyre ne se réveillèrent.
         

      

      
         Le voyage se poursuivit ainsi, comme si les éléments s’étaient ligués pour favoriser leur progression : air, rivière, soleil
            et lune faisaient leurs adieux au petit groupe d’une manière fort courtoise.
         

      

      
         Ce qui agaçait copieusement Gazul. Ses yeux bordés de rouge, animés d’un éclat halluciné dû au manque de sommeil, fixaient
            l’Uaapuulaa sans discontinuer. Il finit par marmonner :
         

      

      
         — Ce n’est pas naturel. Les dieux nous préparent un tour de cochon, je le sens. L’Uaapuulaa ne se comporte jamais comme ça.
            Jamais.
         

      

      
         Il réitéra ses craintes cinq ou six fois. Son regard accusateur fixait Gath, semblant lui dire : « Tout ça, c’est de ta faute.
            Tu me caches quelque chose. Un pouvoir qui oblige la rivière et ses habitants à rester tranquilles ». Bien sûr, il se garda
            de formuler ses pensées à voix haute.
         

      

      
         Lorsque l’équipage atteignit les rapides, ils accostèrent sur la rive et traînèrent la pirogue hors de l’eau. Gath déverrouilla
            la cage, extirpa Gazul de sa prison, lui attacha une corde au poignet, une autre à la cheville et une troisième autour du
            cou. À partir de maintenant, la cage n’était plus nécessaire. Gath et son prisonnier portèrent le bateau pour éviter les rapides,
            Lampyre et Billbarr sur leurs talons. Ainsi chargée, l’expédition traversa la jungle touffue, gravit le sommet d’une montagne,
            au pied de laquelle ils retrouvèrent un bras de rivière large et calme qui allait en s’étrécissant légèrement. Là, ils remirent
            la pirogue à flot. Au loin, à l’extrémité d’un tunnel de verdure, le soleil brillait de mille feux.
         

      

      
         Réalisant que leur périple mouvementé approchait de sa fin, ils pagayèrent avec un entrain renouvelé. Même Gazul se joignit
            à eux. Alors qu’ils approchaient le mur de lumière dorée, Billbarr pointa l’index vers un banc de sable qui bordait la jungle.
            La bande saillait dans la rivière telle une barre d’or. Des formes sombres s’y dessinaient.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Lampyre.

      

      
         Gath haussa les épaules.

      

      
         — En tout cas, c’est vivant, annonça Gazul. Et animé de mauvaises intentions.

      

      
         Le Barbare interrogea le jeune Odokoro du regard. Billbarr acquiesça :

      

      
         — Je crois que ce sont des animaux, mais je ne pense pas qu’ils soient dangereux.

      

      
         — Oh que si ! fit le chasseur de primes d’un ton sec. Crois-en mon expérience, gamin. On devrait accoster sur l’autre berge.

      

      
         Il chercha l’appui de Gath, qui dirigea fermement la pirogue vers le banc de sable.

      

      
         Gazul grommela une objection et fixa d’un regard circonspect la rive sablonneuse, où les arbres se faisaient plus clairsemés.
            De larges rayons de soleil filtraient à travers le feuillage. Lorsqu’enfin la pirogue émergea dans la flaque de lumière dorée,
            Lampyre et Billbarr s’étreignirent en laissant leur joie éclater, puis se tournèrent vers Gath, les yeux étincelants de gratitude.
            Le Barbare ne leur accorda pas la moindre attention. Il avait les prunelles rivées au banc de sable.
         

      

      
         Sur la berge, les formes sombres se levèrent d’un mouvement souple. D’ici, les quatre voyageurs les voyaient distinctement :
            museau élancé, quatre pattes, fourrure grise nuancée de roux. Des loups. Des loups de la jungle. Des simals.
         

      

      
         — Aaaaah ! gronda le chasseur de primes, ramant avec véhémence pour faire pivoter la pirogue.

      

      
         — Reste calme, dresseur de chats ! éructa Gath d’une voix menaçante.

      

      
         Gazul cessa de pagayer, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et blêmit d’un seul coup. Il se tourna vers les loups qui
            haletaient, leur langue rouge pendant entre leurs deux rangées de crocs. Ses épaules s’affaissèrent. Il s’allongea dans la
            pirogue. Quand l’embarcation s’approcha de la berge, il se mit à trembler comme une feuille.
         

      

      
         Les loups n’avaient que faire de Gazul « Patte-d’Ogre », de Billbarr et de Lampyre. Seul le Barbare les intéressait. Une flamme
            dansait dans leurs grands yeux jaunes. Une flamme qui s’avivait à mesure que Gath s’avançait vers eux. Le Barbare s’arrêta
            de ramer : la pirogue glissa lentement dans les eaux dorées. Le chef des simals, le grand loup gris, fit quelques pas dans
            la rivière et s’arrêta à un demi-mètre du bateau qui passa devant lui. Gath croisa le regard de la créature, qui huma l’air
            et gronda en reconnaissant l’odeur de l’homme, d’un grognement accueillant, presque joueur. La pirogue dériva le long du banc
            de sable ; le loup gigantesque la suivit des yeux, sans trop savoir quelle attitude adopter. Derrière lui, la meute commença
            de s’agiter et de faire les cent pas sur la plage.
         

      

      
         Gazul releva la tête, aperçut les loups et poussa un soupir de soulagement. Puis, Billbarr, Lampyre et lui reportèrent leur
            attention sur le Barbare qui s’était remis à pagayer. Et tout à coup, un hurlement brisa le silence. Gath releva sa rame et
            regarda en arrière.
         

      

      
         Le grand loup gris, la tête levée vers le ciel, les mâchoires grandes ouvertes, hurlait au soleil de la jungle comme un loup
            de la forêt hurle à la lune. L’instant d’après, ses congénères l’imitèrent, entonnant une chanson à l’unisson, une mélopée
            issue d’un passé lointain, des temps immémoriaux où tout n’était que complaintes tristes, l’ère du Hurlement.
         

      

      
         Gath s’immobilisa. Un frisson glacé lui parcourut l’échine.

      

      
         Une impression de déjà-vu s’empara de lui. Il avait déjà vécu cette scène, plusieurs années auparavant, au bord de cette même
            rivière. À une époque oubliée, avant que la peur n’efface ses souvenirs d’enfance. Il y avait eu des loups, des hurlements,
            et un radeau guidé par des hommes armés jusqu’aux dents. Un radeau sur lequel était fixée une cage qui contenait un petit
            prisonnier. Un enfant sans nom, qui un jour se ferait appeler Gath de Baal.
         

      

      
         Les loups étaient les fils et les filles des compagnons de jeu d’enfance du Barbare. Et le grand gris, que jadis Gath avait
            appelé frère, était le fils de la grande louve qu’il avait tétée étant enfant. Le barbare en était certain, tout autant qu’il
            comprenait ce que leur chanson disait.
         

      

      
         Un frisson l’ébranla. Un geignement naquit au plus profond de sa poitrine. Il tenta de le faire refluer, mais il s’échappa
            de ses lèvres. Sa bouche s’ouvrit toute grande et sa voix se joignit à celle des loups, chantant les paroles qu’il avait chantées
            il y a longtemps.
         

      

      
         « Au revoir, mes frères ».

      

   
      

      XLV

      Jilza

      
      
         Deux jours plus tard, alors que l’aube déployait sa lumière orange sur la savane brune, les quatre voyageurs parvinrent en vue de Jilza.
            Les Maliciens affluèrent sur les berges pour venir saluer les nouveaux arrivants. Mais quand Gath et les autres débarquèrent,
            les villageois découvrirent qu’ils étaient les seuls survivants de l’expédition partie pour le Daangall plusieurs semaines
            auparavant. Ils prirent peur et s’enfuirent comme une volée de moineaux. Un tel désastre était un mauvais présage. Les étrangers
            étaient maudits !
         

      

      
         Sans prêter attention aux villageois qui l’observaient en chien de faïence depuis leurs huttes ou les recoins sombres, Gath
            choisit un emplacement à la lisière du hameau, face à la savane qui s’étendait à perte de vue, et y dressa le camp.
         

      

      
         À la nuit tombée, Gazul et le Barbare retournèrent au village. Le dresseur de félins s’entretint en secret avec les habitants
            les moins superstitieux, des hommes versés dans les affaires à qui il avait confié ses chariots et ses animaux avant de s’engouffrer
            dans la jungle. Au terme d’un marchandage courtois, Gazul put récupérer son chariot aux grandes roues écarlates, de l’eau
            et de la nourriture, un arc et un carquois rempli de flèches. En échange, il laissa aux villageois ses deux plus grands chariots
            flanqués de leurs bouvillons. Les deux hommes regagnèrent le campement, où la petite troupe, épuisée, prépara le dîner et
            mangea sans échanger trois phrases. Après quoi Gath attacha Gazul à une roue. Comme deux précautions valaient mieux qu’une,
            il fixa l’autre extrémité de la corde à son poignet. Enfin, Billbarr, Lampyre, le chasseur de primes et le Barbare s’enroulèrent
            dans leur couverture autour du feu et s’endormirent.
         

      

      
         Le lendemain matin, ils furent réveillés par les villageoises venues leur apporter des présents : nattes d’herbes tressées,
            pots de nourriture fumante, cruchons de vin du pays. Les femmes s’arrêtèrent à bonne distance des étrangers proscrits, posèrent
            leurs offrandes sur le sol et repartirent aussitôt.
         

      

      
         Gath, Lampyre et Billbarr déroulèrent les nattes, installèrent la nourriture et s’assirent par terre en face de Gazul, toujours
            attaché au chariot, de l’autre côté du feu. Ils mangèrent en silence. Les deux hommes s’épiaient d’un air prudent, ne sachant
            que penser l’un de l’autre.
         

      

      
         Ce fut le dresseur de félins qui parla le premier. Un rictus moqueur aux lèvres, il lâcha par-dessus le bord du pichet de
            vin :
         

      

      
         — Alors, tu vas tenir parole, oui ou non ? À quoi dois-je trinquer ? À la vie, ou à la mort ?

      

      
         Lampyre et Billbarr s’arrêtèrent de mastiquer et lancèrent un regard au Barbare. Ce dernier avala une longue lampée de vin,
            puis posa le cruchon à côté de lui et chuchota :
         

      

      
         — Tu mérites la mort, chasseur de primes.

      

      
         — Bon sang, je suis démasqué, railla Gazul. Pas étonnant. Comme je te l’ai dit lors de notre première rencontre, le Daangall
            fait ressortir ce qu’il y a de pire ou de meilleur chez un homme.
         

      

      
         Il posa son pichet et enchaîna d’une voix adoucie, empreinte de sagesse et dénuée de remords :

      

      
         — Nous savons tous les deux ce que cette jungle a fait ressortir de moi… Et de toi.

      

      
         — Oui, opina Gath. Mais la jungle est loin derrière, maintenant. Or, je ne vois aucun changement chez toi.

      

      
         — Tu marques un point, concéda le dresseur de félins avec un sourire. Toi, par contre, tu n’es plus le même. C’est pour ça
            que tu vas tenir ta promesse.
         

      

      
         Pétris d’appréhension, Lampyre et Billbarr se rapprochèrent l’un de l’autre. Gath se leva, dégaina son couteau et trancha
            les liens de Gazul d’un coup sec. « Patte-d’Ogre » regarda les cordes et ne put retenir un gloussement de soulagement. Il
            éclata de rire en se massant les chevilles et s’exclama :
         

      

      
         — Par Zatt ! Je savais que tu étais un homme juste.

      

      
         Gath se rassit et but une nouvelle gorgée de vin.

      

      
         — Billbarr, Lampyre et moi allons suivre la route du nord vers Bahaara, déclara-t-il. Tu prendras un autre chemin.

      

      
         Les deux jeunes gens se fendirent d’un sourire et se remirent à manger.

      

      
         — Ça me va, répliqua Gazul. Pas la peine de forcer le destin plus longtemps.

      

      
         Il eut un rire gras qui prouva à Gath qu’il reprenait du poil de la bête.

      

      
         — Mais comme nous revenons tous les deux bien plus pauvres que nous ne sommes partis, et comme je dois une grosse somme d’argent
            au grand-prêtre de Kaldaria… (Il hésita et écarta ses deux grosses mains.) Et comme tu es un homme juste, partageons ce qu’il
            nous reste.
         

      

      
         Il désigna Lampyre du menton, esquissa un sourire concupiscent et conclut :

      

      
         — Embarque la fille. Je me contenterai du gamin.

      

      
         Billbarr tressaillit et pâlit d’un seul coup alors que son regard allait de Gazul à Gath.

      

      
         — Chacun emportera ce qui lui appartient, asséna le Barbare.

      

      
         — Tu es en train de me dire que je peux prendre les deux ? gloussa allègrement le chasseur de primes.

      

      
         — Je suis en train de te dire que Lampyre et Billbarr m’appartiennent. Ils sont ma récompense pour t’avoir accompagné dans
            la jungle.
         

      

      
         — Il n’a jamais été question de récompense ! s’insurgea Gazul.

      

      
         — Non, mais il en est ainsi maintenant, répondit le Barbare sur un ton qui signifiait que la discussion était close.

      

      
         « Patte-d’Ogre » parut vouloir argumenter, mais il se ravisa :

      

      
         — Très bien. Je te rachète l’Odokoro.

      

      
         Il sortit une bourse cachée sous sa ceinture et la secoua. Les pièces d’argent tintèrent doucement dans le calme du petit
            matin.
         

      

      
         — J’ai de quoi te contenter, ajouta le chasseur de primes.

      

      
         Gath secoua la tête.

      

      
         — D’accord, renchérit Gazul en se mettant à genoux et en arrachant plusieurs fioles pendues à sa ceinture. Je double la mise,
            et je rajoute toutes ces potions. Regarde : hashradda, feenall, et cordaa pures et dures ! La pute et toi pourrez prendre
            pas mal de bon temps avec ça !
         

      

      
         Gath but une autre gorgée de vin.

      

      
         — Formidable… dit-il avant de faire descendre une nouvelle lampée dans son gosier.

      

      
         — Très bien, soupira Gazul. Si tu ne veux pas vendre, tu ne veux pas vendre… (Il se leva, s’étira, rattacha le collier de
            fiole autour de son cou et rit.) Pourquoi me tracasser, après tout ? Nous sommes déjà chanceux d’être en vie !
         

      

      
         Le Barbare approuva de la tête.

      

      
         — Et par les dieux, ça fait du bien, renchérit le dresseur de félins sur un ton guilleret.

      

      
         Il s’empara de ses sacs, de son arc et de son carquois qui reposaient dans le chariot et poursuivit :

      

      
         — Maintenant, je n’ai plus peur de l’avouer : cette jungle me liquéfiait les entrailles. Je croyais vraiment qu’on ne s’en
            sortirait pas.
         

      

      
         Il renversa son armure, ses tuniques, ses bottes et ses ceintures de rechange sur le sol et se déshabilla entièrement.

      

      
         — Quand ces loups sont apparus sur ce banc de sable, je me suis vu transformé en pâtée pour chien.

      

      
         — Ils se sont contentés de nous observer, objecta Billbarr.

      

      
         — C’est vrai, gamin, acquiesça le chasseur de primes en enfilant une tunique propre. C’est tout à fait ce que je me suis dit,
            ils voulaient juste m’observer. Voilà trois ans que je me persuade qu’un dresseur de félins n’a rien à craindre d’un loup.
            Mais c’est plus fort que moi : quand je vois une de ces créatures, même de loin, je me sens aussi désarmé qu’un agneau face
            à une meute enragée.
         

      

      
         — Pourquoi ? protesta le garçon. Tu dresses des léopards et des lions depuis des années ! C’est du pareil au même !

      

      
         — Oui, et ils se sont pas gênés pour me laisser de belles cicatrices, précisa Gazul en lui montrant ses cuisses zébrées de
            profondes balafres. Mais cela ne change rien.
         

      

      
         Il boucla sa ceinture, fixa son carquois à sa ceinture et se rassit. Puis, il reprit une gorgée de vin et continua avec un
            sérieux peu coutumier chez lui :
         

      

      
         — Ce que je vais vous dire va vous paraître étrange, mais je vous assure qu’il ne faut jamais sous-estimer un loup. Certains
            sont de véritables meurtriers. Trop peu de gens le savent. Ils sont intelligents, persévérants. Ils ne reculent devant rien,
            ne renoncent jamais. Même quand ils savent qu’ils n’ont aucune chance. Ils ne sont pas comme les autres animaux. Une proie
            n’est pas toujours un simple dîner pour eux. Parfois, ils tuent par fierté.
         

      

      
         — Par fierté ? releva Lampyre, incrédule. J’ignorais que les loups éprouvaient de tels sentiments.

      

      
         — Tout à fait, beauté. Par fierté. Quand un loup a décidé de t’inscrire sur son tableau de chasse, il s’acharne jusqu’à ce
            que ses entrailles se répandent par terre. L’un d’eux a failli m’avoir, un jour. Même avec les intestins qui pendouillaient,
            il avait encore la force de se jeter sur moi. Le genre de chose qu’il faut voir pour y croire.
         

      

      
         Au-dessus du bord de sa cruche de vin, les yeux de Gath s’étrécirent.

      

      
         — Je n’invente rien, Barbare, expliqua Gazul avant d’enfourner une bouchée de porridge. Ça remonte à trois ans et un mois.
            J’étais dans la grande forêt de la Vasque, chassant pour un de mes amis, le prêtre kitzakk dont je t’ai parlé, le même qui
            voulait Midi. « Une belle récompense à qui me rapportera cette fille », avait-il promis. Et je l’ai capturée.
         

      

      
         Un sourire lubrique creusa d’horribles fossettes dans son visage.

      

      
         — Un beau brin de fille, ricana « Patte-d’Ogre ». Une rouquine, qui s’y entendait en bêtes sauvages. Elle a apprivoisé mes
            léopards en un rien de temps. Mais quelle godiche ! Elle est tombée dans le piège le plus grossier du monde. Une veine pour
            moi, bien sûr : je n’ai dû la frapper qu’une seule fois. (Il se tourna vers Lampyre pour préciser sa pensée.) Tu sais. Les
            filles, moins on les cogne, moins elles ont de cicatrices, et plus elles valent cher.
         

      

      
         Gazul reporta son attention sur Gath. Assis entre son heaume et sa hache, le Barbare ne décollait pas les yeux du sol. Le
            chasseur de primes poursuivit son histoire :
         

      

      
         — J’étais en train de la déshabiller pour lui faire son affaire quand ce grand loup s’est jeté sur moi. Il a surgi de nulle
            part et a bondi sur mon chariot. Évidemment, mes léopards ont tout de suite contre-attaqué, comme je leur avais appris à le
            faire. Mais c’était une erreur de leur part. Le putain de loup les a éventrés, tous les trois. Il leur a dévoré l’estomac,
            cassé les pattes et brisé la nuque. Oh, ils se sont bien défendus : à la fin, ce saligaud avait les entrailles à l’air. Ça
            aurait dû le tuer, sauf qu’il refusait de crever. S’il avait survécu trois secondes de plus, je ne serais plus de ce monde…
         

      

      
         Une sueur froide perlait à la figure du chasseur de primes. Il l’essuya d’un revers de la main.

      

      
         — Je n’oublierai jamais un truc pareil, conclut-il. Jamais.

      

      
         Gath continuait de fixer le sol, ce qui suscita chez Gazul un rire moqueur.

      

      
         — C’est la première fois que je raconte cette histoire, admit-il en se levant. C’est sans doute parce que je suis soulagé
            d’être en vie, après tout ce qu’on a traversé…
         

      

      
         Gath releva la tête et s’adressa à Gazul d’une voix aussi grave que sèche :

      

      
         — Tu avais raison.

      

      
         Étonnés par ce brusque changement de ton, Lampyre et Billbarr lui lancèrent un regard inquiet.

      

      
         — À propos de quoi ? demanda le dresseur, interrogatif.

      

      
         — Lors de notre première rencontre, tu as cité un proverbe : « Seul celui qui se perd peut retrouver son chemin ».

      

      
         — Je ne vois pas le rapport.

      

      
         — Le rapport, c’est une femme.

      

      
         — Une femme ?

      

      
         — C’était encore une jeune fille quand je l’ai quittée, mais c’est une femme aujourd’hui. Elle s’appelle Mésange Toisondeau.

      

      
         Billbarr se raidit et susurra :

      

      
         — Mésange…

      

      
         Gazul foudroya le garçon du regard. La situation lui échappait.

      

      
         — Mésange Toisondeau… répéta-t-il. Joli nom. Qui est-ce ?

      

      
         Gath se pencha vers lui au ralenti, pareille à une ombre annonciatrice d’un sinistre présage. Ses lèvres remuèrent à peine
            lorsqu’il déclara :
         

      

      
         — C’est la fille que tu as kidnappée dans la forêt de la Vasque.

      

      
         Gazul se figea. Brusquement, tout son corps était en alerte, les muscles, les nerfs, les tendons parés à se détendre comme
            la corde d’un arc. Il parvint à garder son sang-froid et à ne rien laisser transparaître.
         

      

      
         — Tu la connais ? interrogea-t-il.

      

      
         — Oui. Et je connaissais le loup, aussi.

      

      
         Le chasseur de primes sentit un frisson glacé lui caresser la colonne vertébrale.

      

      
         — Il s’appelait Sharn, si tu veux tout savoir, enchaîna le Barbare. C’était mon ami. Nous habitions ensemble, dans une grotte
            creusée au pied d’un arbre, au fin fond de l’Ombrage.
         

      

      
         À ces mots, Billbarr saisit le coude de Lampyre et l’entraîna un peu plus loin. L’heure était aux règlements de comptes.

      

      
         Ni Gath ni Gazul ne remua un cil. Puis, le Barbare leva légèrement le bras. Son sang affluait dans ses veines qui saillaient
            telles des lianes courant le long d’un tronc d’arbre. Sa main se posa sur son heaume.
         

      

      
         Gazul haleta et eut un mouvement de recul.

      

      
         Dès que Gath avait effleuré le métal, les cornes avaient bougé. À présent, elles s’incurvaient vers la carapace d’acier, qui
            semblait vibrer d’une vie propre. Une fumée noire et menaçante sortait des fentes ouvertes au niveau des yeux. Et dans les
            ténèbres tournoyantes, deux lueurs rouges et maléfiques s’allumèrent. Quand la fumée se dissipa, Gazul s’aperçut que les boules
            de braise le fixaient intensément. Lui, et personne d’autre.
         

      

      
         Lampyre hurla en attirant Billbarr à elle. Les yeux écarquillés sous l’effet de la stupeur, « Patte-d’Ogre » souffla :

      

      
         — Alors c’est toi…

      

      
         Avant même que Gath puisse répondre, le dresseur de félins empoigna son arc, plongea sous le chariot, roula sur le sol et
            rampa avec frénésie en soulevant un nuage de poussière.
         

      

      
         Le Barbare détendit le bras et son heaume s’envola. On entendit un bruit mat et un halètement. Gazul ressortit à l’air libre,
            de l’autre côté du chariot, la corne du heaume fichée dans la cuisse. Il l’arracha d’un coup sec et s’enfuit au pas de course
            vers la savane tout en encochant une flèche.
         

      

      
         La hache à la main, Gath contourna le chariot. Il aperçut la flèche juste à temps et la détourna en levant son arme. Le trait
            de métal et de bois percuta la tête de la hache, poursuivit sa trajectoire et alla se perdre dans un buisson.
         

      

      
         Gazul avait déjà atteint un acacia qui poussait au milieu d’un tas de gros rochers. Le Barbare s’élança à sa poursuite sans
            même prendre son heaume. Il ne voulait pas de son aide. Pas cette fois.
         

      

      
         Billbarr fit mine de suivre Gath, mais Lampyre le retint par le poignet. Ce n’était pas leur combat. Ce n’était pas leur vengeance.
            Les traits déformés par la peur, ils observèrent la scène avec un mélange d’angoisse et d’excitation. Une fois de plus, leur
            destin ne tenait qu’à un fil.
         

      

      
         Lorsque Gath approcha de l’acacia, Gazul surgit de derrière un rocher et décocha une nouvelle flèche. Le Barbare ne daigna
            même pas ralentir. Il évita le projectile mortel d’un habile pas de côté. La flèche suivante, en revanche, atteignit sa cible.
            Elle s’enfonça dans la cuisse du guerrier. Le sang jaillit. Sous le choc, Gath se pencha en avant, ce qui lui permit de parer
            une autre flèche avec sa hache. Plus que quelques mètres et il aurait rejoint le chasseur de primes. Imperturbable, Gazul
            continuait de tirer rapidement, avec aisance, fluidité et précision.
         

      

      
         À cette distance, le Barbare n’avait pas le temps d’anticiper la trajectoire de tous les projectiles. L’un d’eux lui transperça
            le mollet. Le guerrier s’effondra à quelques mètres des rochers. Le dresseur de félins en profita pour détaler. Tel un cabri
            galvanisé par la peur, il escalada les pierres et disparut.
         

      

      
         Gath se releva, arracha la flèche qui lui trouait la jambe, la jeta comme un vulgaire bout de bois et scruta le paysage qui
            s’étendait devant lui.
         

      

      
         Gazul avait pris la fuite. On n’entendait plus rien.

      

      
         Le Barbare poussa un grognement de rage et s’élança tête baissée dans les rochers. Les images de ce jour funeste l’assaillaient
            comme autant de piqûres de frelons. Sharn, étripé, allongé dans l’herbe, réduit en chair à pâté, empestant la mort. Les mystérieuses
            marques de peinture rouge sur l’écorce des arbres. Les traces de roues de chariot qui menaient à la piste de l’Été et à la
            route Frontalière, puis qui se mêlaient à d’autres traces. Innombrables. Ce sentiment d’impuissance quand il avait compris
            qu’il ne pourrait pas remonter la piste du ravisseur de Mésange et qu’il ne pourrait pas la sauver.
         

      

      
         Cela remontait à trois ans. Aujourd’hui, Gath avait retrouvé la trace du kidnappeur. Et, cette fois, il n’allait pas le laisser
            filer.
         

      

   
      

      XLVI

      Routine quotidienne

      
      
         Gath ne vit rien venir. Il sentit simplement la flèche lui vriller la cuisse. Il tituba et tomba à terre, incapable de lutter contre
            la douleur fulgurante qui l’envahissait. Le sang se mit à couler en longues lianes épaisses. Il poussa un rugissement de fureur
            et se redressa d’un bond.
         

      

      
         Quelques mètres plus loin, Gazul se montra, l’arc à la main, une flèche encochée sur la corde. Il était caché dans une cuvette
            peu profonde plantée de hautes herbes qui lui arrivaient à la taille. Il partit d’un rire graveleux, suçota une boulette d’hashradda,
            de feenall et de cordaa, reboucha la fiole et s’écria :
         

      

      
         — Allez, viens, le géant ! Je suis là !

      

      
         La flèche toujours plantée dans la cuisse, Gath fila droit devant lui en écrasant les herbes hautes.

      

      
         Gazul l’attendait de pied ferme, une lourde flèche à tête en forme de marteau prête à partir. Le trait atteignit Gath à la
            hanche, le déséquilibra et l’engourdit des orteils au bassin. Le Barbare s’effondra et fit un roulé-boulé dans les herbes.
            Sous le choc, la flèche sortit de la chair.
         

      

      
         Gazul battit en retraite, remontant la pente, puis se retourna, adoptant une attitude suffisante, la moitié supérieure de
            son corps se détachant sur le ciel jaune. Il déboucha une fiole pourpre qui pendait à son cou, y trempa la pointe d’une flèche,
            puis encocha cette dernière, prêt à tirer.
         

      

      
         Gath sauta sur ses pieds et, la hache brandie comme un bouclier, se lança à toute allure vers son adversaire. Une nuée de
            gouttelettes de sang s’envola dans son sillage. Une lueur enfiévrée brillait dans ses yeux, juste au-dessus de sa lame d’acier.
            Une lueur qui promettait une mort inéluctable.
         

      

      
         L’espace d’un instant, presque envoûté, Gazul ne put se soustraire à ce regard. Puis il redressa son arc et, avec une grâce
            fluide, tira.
         

      

      
         Gath vit une forme floue fuser vers lui. Il fit pivoter sa hache pour arrêter la flèche, et le tintement sec du métal heurtant
            le métal lui annonça que sa manœuvre avait été couronnée de succès.
         

      

      
         Incrédule, le dresseur de félins regarda le Barbare s’avancer vers lui en creusant un sillon dans l’herbe. Il recula en vacillant
            et trébucha, mais se releva d’un bond et se précipita vers le haut de la pente. Il plongea la main dans son carquois, mais
            s’aperçut que les flèches s’étaient renversées sur le sol. Lâchant un juron, il se retourna pour fuir, et s’arrêta net, tremblant
            de tous ses membres comme s’il venait de découvrir qu’un monstre l’attendait de l’autre côté de la montée. Puis, il disparut.
         

      

      
         Lorsque le Barbare atteignit le haut de la pente, il s’immobilisa à son tour.

      

      
         À perte de vue s’étendait une plaine de terre brune. Seuls deux ou trois acacias aux branches nues y poussaient, squelettes
            décharnés aux membres tordus. Au loin, Gazul traversait le désert à petite foulée. Il s’était débarrassé de son arc, de son
            carquois, et était en train d’ôter son armure qui le ralentissait.
         

      

      
         Le souffle court, Gath examina la flèche qui saillait de sa jambe. Le sang coulait en filets de sa taille et de son mollet.
            De grosses bulles écarlates sortaient de sa cuisse. S’il retirait la flèche, ce serait l’hémorragie. Il décida de la laisser
            en place et s’élança à la poursuite de Gazul, d’une allure constante, sans empressement, comme le faisait Sharn quand il poursuivait
            une proie, l’épuisant jusqu’au moment fatal. Avec la patience de la bête sauvage.
         

      

      
         Ils coururent pendant une heure. Puis, le Barbare fut forcé de ralentir. Il perdait beaucoup de sang et Gazul commençait à
            le distancer.
         

      

      
         Gath contraignit ses jambes à lui obéir. Inutile de se presser. Tout venait à point à qui savait attendre. L’horizon lui paraissait
            encore plus lointain qu’au début de la traque. Gazul ne pourrait se cacher nulle part. Et il serait bien obligé de s’arrêter.
            Ce n’était qu’une question de temps. Gath savait que cet effort pouvait lui coûter la vie, mais il ne mourrait pas tant que
            Mésange ne serait pas vengée. C’était écrit. Par lui.
         

      

      
         Néanmoins, Gazul continuait de prendre de l’avance.

      

       

      
         Pour se donner du courage, Gazul plaça la dernière boulette d’hashradda sur sa langue et força l’allure. Aussitôt, ses joues s’empourprèrent.
            Une vague de chaleur lui parcourut le corps. Un frisson d’allégresse dessina un grand sourire sur sa face de marais. Cinq
            minutes plus tôt, le Barbare était à vingt pas de lui. Maintenant, il se trouvait à trente pas. Non… quarante. Et sa silhouette
            massive lui semblait de plus en plus petite. Grisé par sa victoire imminente, le chasseur de primes arracha ses derniers vêtements
            et accéléra. Son cœur frappait si fort dans sa poitrine que ses côtes vibraient.
         

      

      
         Il s’interdit de se retourner pendant plusieurs minutes. Quand il le ferait, il constaterait la défaite du Barbare. Il verrait
            la forme minuscule se profiler loin, très loin derrière. Enfin, avide de curiosité, il vérifia la position de son poursuivant…
            et se figea. Le Barbare s’était évanoui dans la nature. Gazul scruta le désert un long moment, et finit par repérer son adversaire,
            petit point noir, immobile, sur la ligne d’horizon.
         

      

      
         Il éclata d’un rire triomphant et se remit à courir. Il n’aurait jamais dû s’arrêter. L’afflux de sang lui martelait douloureusement
            le crâne. Il refit une pause et repartit au petit trot, réhabituant progressivement son corps au rythme de la course. Rapidement,
            il retrouva son allure et, quand il regarda une nouvelle fois par-dessus son épaule, le Barbare avait disparu.
         

      

      
         Une heure plus tard, le chasseur de primes regretta d’avoir jeté sa tunique : le soleil l’avait cuit comme un homard. La douleur
            de la brûlure, associée à l’effort, l’épuisait. Les effets du hashradda commençaient à s’atténuer. Son cœur, fatigué par les
            excès, fonctionnait de plus en plus difficilement. Il fut forcé de ralentir. Encore une heure plus tard, il déplora sa décision :
            le petit point noir était réapparu à l’horizon.
         

      

      
         Gazul retroussa la lèvre et se remit à courir. Soudain, quelque chose claqua dans son mollet avec un grand bruit sourd. Il
            dut s’arrêter pour masser son muscle blessé, dur comme du bois. Puis il repartit clopin-clopant.
         

      

      
         Derrière lui, la silhouette du Barbare grossissait à vue d’œil.

      

      * * *

      
         Gath ne sentait rien. Il n’entendait rien. Il ne voyait que sa proie, petite silhouette chancelant dans le lointain. Le moment de la curée
            approchait, mais le Barbare ne se laissait pas distraire pour autant. Il avait fermé son esprit de manière hermétique afin
            qu’aucune sensation ne le dévie de son objectif. Il devait accomplir sa tâche de la seule façon possible et imaginable : avec
            la froide résolution et la ruse patiente du loup.
         

      

      
         La silhouette du corps brûlé par le soleil de Gazul se matérialisait peu à peu devant lui. Le dresseur de félins alternait
            course et boitillement. Toutes les deux minutes, il lançait des regards effrayés par-dessus son épaule cramoisie. Sa peau
            donnait l’impression de s’être ratatinée contre son crâne. On aurait dit qu’il avait de grands trous à la place des yeux et
            des joues, qu’il avait passé sa vie à rire sans jamais éprouver la moindre joie. Il était méconnaissable.
         

      

      
         Sans ralentir la cadence, Gath continuait de combler son retard. L’homme nu au corps rougi se mit à sautiller en battant des
            bras. Pour finir, il poussa un hurlement et courut comme un dératé. Cette fois, pas de doute : Gazul avait perdu l’esprit.
            À l’évidence, il ne sentait plus la douleur. Il creusa de nouveau l’écart entre son poursuivant et lui, filant droit vers
            une mare boueuse au milieu de laquelle se dressait un acacia mort.
         

      

      
         Le chasseur de primes prit pied sur le sol meuble en titubant. Soudain, plusieurs ombres lui assombrirent le visage. Il leva
            les yeux et un cri s’étouffa dans sa gorge : des vautours planaient dans le ciel. C’en fut trop pour le dresseur de félins.
            Il tomba la tête la première dans la vase craquelée.
         

      

      
         Quand Gath le rejoignit, il n’avait pas bougé d’un pouce. Prenant appui sur sa hache, le Barbare se reposa un instant. Puis,
            il regarda l’arme. La transporter avait été une perte inutile d’énergie. Il n’avait jamais eu l’intention de l’utiliser. Gazul
            « Patte-d’Ogre » était un gibier que l’on achevait à mains nues.
         

      

      
         Il lâcha la hache, marcha dans la boue tiède et se plaça à califourchon au-dessus du chasseur de primes. En sentant l’ombre
            du Barbare lui rafraîchir le corps, le dresseur de félins frémit et leva la tête. Toute fierté avait déserté ses traits. Pétri
            de peur et de folie, Gazul comptait mourir sans le moindre panache. Il se tortilla et montra ses mains à son ennemi.
         

      

      
         — Regarde-moi ces bonnes grosses pattes, murmura-t-il d’une voix éraillée.

      

      
         Sa tête retomba sur le sol, les lèvres étirées, la bouche ouverte en un cri silencieux.

      

      
         Gath tendit la main vers lui ; des bulles de sang giclèrent des oreilles et de la bouche du chasseur de primes. Dans un dernier
            sursaut, ce dernier se releva et s’éloigna du Barbare en titubant, parcourut une dizaine de mètres, s’écroula, roula sur le
            dos et demeura immobile. Deux vautours vinrent se poser sur son torse et plongèrent leur bec dans son visage. Le dresseur
            de félins eut un nouveau spasme qui mit les oiseaux en fuite et parvint à se relever une fois encore. Il esquissa quelques
            pas à gauche. Quelques pas à droite. Des ruisselets de sang coulaient de ses orbites vides.
         

      

      
         Les bras levés au-dessus de la tête pour empêcher les charognards d’achever leur besogne, Gazul s’éloigna en vacillant, traversa
            la mare de boue séchée, parcourut la plaine aride sur sept ou huit mètres et disparut derrière une barrière de rochers. Les
            vautours décrivirent des cercles au-dessus des pierres, sur lesquelles ils finirent par se poser en piaillant. Attirés par
            le cri de ralliement, d’autres rapaces les rejoignirent, décollant de concert pour se ruer derrière les rochers où les attendait
            leur dîner.
         

      

      
         Gath resta immobile. Il aurait dû exulter : tout était terminé. Il tenait enfin sa vengeance. Il n’en tirait pourtant aucune
            satisfaction. Juste de la colère. Une rage bouillonnante, avec un arrière-goût d’inachevé. Une fureur et une soif de sang
            inassouvies. Et puis, peu à peu, la colère reflua. Tuer cette créature était absolument inutile. Elle ne lui aurait fourni
            aucune nourriture. Elle ne lui aurait rapporté aucune fierté.
         

      

      
         Gath avait eu une tâche à accomplir. Et c’était chose faite.

      

      
         Il sortit de la mare de boue, ramassa sa hache et regarda en arrière. Un nuage de poussière coupait la ligne d’horizon en
            deux. Le chariot aux grandes roues écarlates venait vers lui, lancé à plein régime. Le Barbare se dirigea vers l’acacia mort,
            s’assit par terre et écouta les vautours crier et battre des ailes. Il songea à contourner les rochers pour les voir festoyer,
            mais il se ravisa. Il leur tourna le dos et les laissa se livrer à leur routine quotidienne, comme il en avait été de même
            pour lui.
         

      

      
         S’aidant de son couteau, il entreprit de découper avec précaution la tête de la flèche plantée dans sa cuisse, puis arracha
            le bout de bois d’un coup sec. Il déchira un pan de tunique qu’il noua autour de sa blessure, endiguant aussitôt le flot de
            sang. Il s’allongea sur le dos et attendit.
         

      

      
         Quand Billbarr et Lampyre l’eurent rejoint, le garçon s’empressa d’allumer un feu à l’aide du briquet et de l’amadou contenus
            dans sa bourse. Il chauffa la lame d’un couteau à blanc et cautérisa les blessures du Barbare. Pendant ce temps, Lampyre versait
            de petites gorgées de vin entre les lèvres de Gath et oignait d’huiles son corps brûlé par le soleil. Ensuite, la jeune fille
            pansa les blessures, et l’Odokoro tendit à son ami la ceinture de Gazul, qu’il avait ramassée dans le désert.
         

      

      
         Les poches dissimulées contenaient une quantité de pièces d’argent et de cuivre. Dans la bourse accrochée à la ceinture, Gath
            dénicha une petite boîte de bois noir poli. Et à l’intérieur, un crâne de saurien minuscule, réplique exacte de l’autel vivant
            du Maître des Ténèbres. Quand ils le virent, Billbarr et Lampyre se mirent à trembler de terreur et détournèrent les yeux,
            mais Gath les obligea à regarder l’objet maléfique. Il plaça l’autel sur sa paume, l’écrasa dans sa main et dispersa les débris
            aux quatre vents.
         

      

      
         Ravis et soulagés, les deux jeunes gens sentirent disparaître le poids qui leur comprimait la poitrine et retournèrent vaquer
            à leurs occupations. Ils dressèrent le camp, préparèrent le dîner et mangèrent en silence. Quand les ténèbres enveloppèrent
            le désert, ils s’endormirent sans échanger une parole. Pas un rêve ne vint troubler leur repos.
         

      

      
         Le temps pour les mots viendrait plus tard.

      

   
      

      XLVII

      À la croisée des chemins

      
      
         Sur les hauteurs de Bahaara, près de la route serpentant à l’ouest du plateau, Gath était assis sur un mur, adossé aux ruines de la porte
            de pierre. Le soleil du matin faisait scintiller le sable blanc du désert et les pistes poussiéreuses qui partaient vers l’ouest,
            l’est et le nord, comme autant de tentacules menant à des mondes lointains et inexplorés.
         

      

      
         Billbarr, Lampyre et lui avaient atteint la cité deux semaines auparavant. Les blessures du Barbare avaient eu le temps de
            cicatriser. Gath pouvait enfin reprendre la route. Avec l’argent de Gazul, il avait acheté une belle armure noire, une dague
            et une épée, le tout forgé dans un solide acier kitzakk, ainsi que des vêtements pour le garçon et la fille. Billbarr et Lampyre
            étaient encore au marché, se procurant des provisions pour le voyage. Ils n’allaient plus tarder à revenir.
         

      

      
         Le temps pour les décisions, pour les mots, était arrivé.

      

      
         Le Barbare tendit l’oreille. Un concert de coups de marteaux et de grondements s’élevait de l’ancienne cour de la Vie, reconvertie
            en marché aux animaux. Ce bruit lui était maintenant familier : on construisait des cages pour les expéditions de chasse.
            Bientôt, des caravanes entières emprunteraient la route du ponant, la même qu’il venait de parcourir, en sens inverse. Rien
            qu’à cette idée, le Barbare fronça les sourcils. Il avait eu son compte de cages, de prisons et de captures de bêtes sauvages.
         

      

      
         Il se tourna vers l’ouest. Là-bas, quelque part, dans le lointain, il y avait la mer Infinie, au-delà de laquelle s’étendaient
            des mondes de légende. À l’est se trouvait l’Empire kitzakk, bordé par la mer de la Paix où trônaient les Îles Sauvages. Empreintes
            de mystères, répertoriées sur aucune carte, on les disait gorgées de mille merveilles. Au nord, par-delà le désert, la grande
            forêt de la Vasque déployait ses conifères géants à perte de vue. Si l’on poursuivait sa route vers le septentrion, on atteignait
            le royaume de Shalmalidar, et les Empires de Glace. L’est, l’ouest et le sud recelaient maints mystères et promettaient de
            multiples aventures. Au nord, en revanche, Gath savait ce qui l’attendait.
         

      

      
         S’il traversait la grande forêt de la Vasque, il tomberait sur la tribu de baladins itinérants, les Grillards. Parmi eux se
            trouvaient Jean le Brun, leur chef, leur bukko, et la rousse Mésange Toisondeau.
         

      

      
         Étaient-ils encore en vie ? Le Barbare en était persuadé. Il le sentait au plus profond de son kaa, et il avait hâte de les
            revoir.
         

      

      
         Que tout ce qui était advenu ait été l’œuvre du Maître des Ténèbres ou des forces invisibles du Daangall n’avait que peu d’importance.
            Le hasard avait ramené Gath sur sa terre natale. Tous ses souvenirs lui étaient revenus. Durant toutes ces années de souffrance
            et de captivité, c’étaient eux qui lui avaient permis de survivre. Enfouis dans les tréfonds de son être, ses amis d’enfance
            l’avaient aidé à surmonter les pires épreuves. Dans la jungle du Daangall, Gath avait retrouvé ses compagnons de jeu. Il les
            avait regardés dans les yeux et s’était retrouvé. Et quand il avait croisé le chemin du tigre à dents de sabre, cette créature
            d’une force, d’une puissance et d’une noblesse incommensurables, Gath de Baal avait trouvé en lui un frère. Il avait fini
            par affronter sa véritable nature. À présent, il ne pouvait plus nier qui il était.
         

      

      
         Mésange symbolisait la vie. Lui incarnait la mort. Sans elle, il n’était rien. Ne valait rien. Il en était réduit à un être
            sans fierté. Le courage ? Il devrait le gagner en s’employant à la servir et à conquérir son cœur.
         

      

      
         Il rêvait d’elle depuis qu’il avait posé ses yeux sur elle. Son souvenir était gravé dans sa mémoire, rien ne pourrait l’effacer.
            Mais il avait retrouvé sa véritable identité, sa fierté d’homme n’était plus menacée. Gath brûlait de sentir son sourire contre
            sa joue, ses lèvres contre les siennes. Il n’aspirait qu’à une chose : lui apporter le même bonheur qu’elle lui avait offert,
            plusieurs années auparavant.
         

      

      
         Soudain, il sentit une présence derrière lui et se retourna : Billbarr s’était approché doucement.

      

      
         — Le chariot est chargé, annonça le garçon d’une voix timide.

      

      
         — Où est Lampyre ? s’enquit le Barbare.

      

      
         Le garçon hésita un instant avant de répondre.

      

      
         — Elle a peur, murmura-t-il. Elle pense que tu vas refuser de l’emmener. Elle préfère que ce soit moi qui te pose la question.

      

      
         — À ton avis, que vais-je décider ? demanda Gath.

      

      
         Billbarr ouvrit la bouche pour répondre, la referma et grimpa à son tour au sommet du mur. Il s’assit en tailleur et étudia
            son ami un long, très long moment.
         

      

      
         — Je… je ne sais pas trop, finit-il par avouer. Je dirais que tu n’as encore rien décidé.

      

      
         — Tu as raison, répliqua le Barbare.

      

      
         Il posa les yeux sur la route de l’Ambre, dont le tracé blanc et sinueux traversait le désert vers le nord, et chuchota :

      

      
         — Je n’ai encore rien décidé.

      

      
         Lorsqu’il reporta son attention sur l’Odokoro, ce dernier reprit d’une voix hésitante :

      

      
         — C’est… c’est si difficile que ça ? De décider de changer de chemin dans la vie ?

      

      
         — C’est ce qu’il y a de plus compliqué.

      

      
         Deux ou trois minutes s’écoulèrent, durant lesquelles les deux amis gardèrent le silence. Puis Billbarr enchaîna :

      

      
         — Est-ce que… tu penses que je peux changer de vie ?

      

      
         — Cette décision t’appartient. À toi de tout mettre en œuvre pour parvenir à tes fins.

      

      
         Le garçon sourit. Il avait repris espoir.

      

      
         — Encore une question, susurra-t-il.

      

      
         — Je t’écoute, répondit Gath, un rictus circonspect aux lèvres.

      

      
         — Cette fille que j’ai vue dans les flammes, au Bayaabarr… C’était Mésange, n’est-ce pas ?

      

      
         — Tu l’as vue ? répéta le Barbare, incrédule. Dans les flammes ?
         

      

      
         — Elle… elle n’était pas vraiment dans les flammes, bafouilla l’Odokoro en se rapprochant de Gath. En fait, elle dormait entre
            les racines d’un prunellier carbonisé… Alors ? C’était elle ?
         

      

      
         Gath fronça les sourcils.

      

      
         — Tu vois trop de choses, petit, marmonna-t-il.

      

      
         Le garçon s’agrippa aux genoux du guerrier.

      

      
         — Je ne vois plus rien, maintenant ! Je n’avais ces visions que quand tu étais sous l’emprise de la Marque de la griffe. J’avais
            peur, mais la magie de la fille a réussi à t’en délivrer.
         

      

      
         — Sa… magie ? souffla le Barbare.
         

      

      
         — C’est ça qui t’a sauvé, affirma Billbarr. Rien d’autre. Tu peux me croire sur parole.

      

      
         Gath regarda de nouveau vers le nord.

      

      
         — Elle est vraiment très belle, surenchérit l’Odokoro. Pas étonnant que tu rêves d’elle.

      

      
         Il se fendit d’un très large sourire et ajouta :

      

      
         — N’importe qui ferait pareil, à ta place.

      

      
         Le Barbare lui rendit son sourire et le taquina :

      

      
         — C’est pour ça que tu t’agites dans ton sommeil ? Ou peut-être est-ce à cause de Midi ?

      

      
         Le garçon rougit jusqu’à la racine des cheveux, ce qui fit doucement rire son ami. Sa peau tannée se tendit sur ses pommettes
            tel un cuir de chèvre sur un tambour de nomade. Gath se dit que cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas ri. Il se promit
            d’essayer de recommencer dès que possible.
         

      

      
         Un bruit de cavalcade s’éleva par-dessus les coups de marteaux et les cris d’animaux : une carriole, tirée par deux chevaux,
            approchait. Le chariot aux roues écarlates franchit les portes délabrées. À son bord, Lampyre, derrière qui s’entassaient
            des ballots de provisions et des jarres de vin.
         

      

      
         La jeune fille tira sur les rênes, sauta à terre et se campa devant Gath, les poings sur les hanches. Elle portait une jupe
            de mousseline moutarde ceinte à la taille par une cordelette rouge, et une blouse légère qui recouvrait à peine ses épaules
            hâlées. Lampyre n’avait pas jugé utile d’enfiler des chaussures.
         

      

      
         — J’en ai assez d’attendre que tu te décides, pérora-t-elle sur un ton bourru. Que comptes-tu faire de nous ?

      

      
         — Vous pouvez aller où bon vous semble, annonça Gath. Vous êtes libres.

      

      
         La jeune fille secoua violemment la tête. Ses mèches de cheveux filasse lui tombèrent devant les yeux.

      

      
         — Je n’ai pas envie d’être libre, déclara-t-elle. Si tu me laisses là, d’ici deux à trois jours, je redeviendrai esclave.

      

      
         — Moi aussi, continua Billbarr.

      

      
         Le regard de Gath alla plusieurs fois du garçon à la jeune fille. Enfin, il prit la parole :

      

      
         — Dis-moi, Billbarr, tu aimerais rencontrer cette fille ? Mésange Toisondeau ?

      

      
         Un frisson d’excitation parcourut l’Odokoro.

      

      
         — C’est possible ?

      

      
         — Peut-être, répondit prudemment le Barbare. Au nord, il y a un clan d’acteurs itinérants qui accepte les étrangers. Mésange
            fait partie de la troupe. (Il se tourna vers Lampyre.) Toi aussi, tu peux venir. Mais tu devras mériter ta pitance pour rester
            avec eux.
         

      

      
         — Je vois très bien où tu veux en venir, rétorqua la jeune fille avec amertume.

      

      
         Gath ne releva pas.

      

      
         — Toi, Billbarr, tu t’y entends en animaux, non ? s’enquit-il. Et si tu…

      

      
         — J’ai un don, l’interrompit le garçon.

      

      
         — Je sais, répliqua le guerrier avec une prudence encore accrue. Mais saurais-tu apprendre à un ours à danser ?

      

      
         — Un ours ?

      

      
         — Un grand ours noir.

      

      
         — Ils… veulent un ours dansant ?

      

      
         — Le bukko les adore. Mais pourras-tu y arriver ?
         

      

      
         Le garçon réfléchit à toute vitesse.

      

      
         — Je… je saurais apprivoiser un ours, pas de doute là-dessus, affirma-t-il. Mais je ne sais pas danser, alors…

      

      
         — Et toi, Luciole ? demanda Gath sur un ton solennel.

      

      
         — Même la plus empotée des paysannes sait danser, tu sais ça, répondit Lampyre avec un regard moqueur.

      

      
         — Tu pourrais lui apprendre ? interrogea le Barbare en désignant Billbarr du menton.

      

      
         — Je pourrais même apprendre à l’ours, grommela la jeune fille. (Elle fit une brève pause.) Assez plaisanté. Tu comptes nous
            emmener, oui ou non ?
         

      

      
         Il acquiesça. Cette fois, sa décision était prise.

      

      
         — Prenez les rênes, tous les deux. Une fois dans la forêt, nous attraperons un ours et nous irons retrouver mes amis.

      

      
         Billbarr n’en croyait pas ses oreilles.

      

      
         — Un grand ours noir ? Un vrai de vrai ?

      

      
         — Le plus gros et le plus noir qui existe, lui promit Gath.

      

      
         — Au nom de Zatt ! ulula le garçon en grimpant sur le banc du conducteur.

      

      
         Gath descendit du mur d’un mouvement souple et atterrit juste devant Lampyre, qui lui déposa un rapide baiser sur la joue.
            La jeune fille s’éloigna en tançant le Barbare du regard.
         

      

      
         — C’était juste pour te dire merci.

      

      
         Gath hocha la tête, l’empoigna par la taille et la posa sur le banc, tout près de l’Odokoro. Ensuite, il monta à son tour
            dans le chariot.
         

      

      
         Une heure plus tard, le véhicule traversait le désert en direction du nord, vers la grande forêt de la Vasque. Assis côte
            à côte sur le banc du conducteur, Billbarr et Lampyre exultaient. Le garçon tenait les rênes et riait aux éclats. La jeune
            fille arborait un sourire qu’elle n’avait jamais eu jusqu’alors, un sourire débordant d’espoir et de confiance en l’avenir.
            Installé à l’arrière du chariot près de sa hache et de son heaume, Gath, les yeux fermés, se laissait bercer par le mouvement
            du chariot. Il avait enfin trouvé la paix.
         

      

      
         Pour la première fois de sa vie, il voyageait sur une route en sachant précisément qui l’attendait au bout du chemin.
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         DE FELIX GILMAN

      

      
         Felix Gilman nous livre avec La Cité des Dieux son premier roman de fantasy. Son talent et son originalité furent salués par la critique et La Cité des Dieux fut nominé en 2009 au Locus Award comme meilleur premier roman, et Felix Gilman fut nominé au John W. Campbell Award en 2009
            et en 2010 comme meilleur nouvel auteur.
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         DÉCOUVREZ
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         DE DRU PAGLIASSOTTI

      

      
         Dru Pagliassotti nous livre avec Icarus une ode mystérieuse et steampunk avec en toile de fond l’immense cité d’Ondinium. Une auteur à découvrir absolument !
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         DÉCOUVREZ

      

      
         DANSE MACABRE

      

      
         de Jesse Bullington

      

      
         Après La Triste Histoire des Frères Grossbart, Jesse Bullington se plonge dans les bûchers de l’Inquisition espagnole dans Danse Macabre, son nouveau roman. Le style personnel de Jesse vous plongera dans une Europe oubliée, où démonistes et thaumaturges se disputent
            les âmes des vivants. Un roman « provoquant et impudique » pour lecteurs avertis.
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         DÉCOUVREZ

      

      
         LES CHRONIQUES AZTÈQUES

      

      
         TOME I :

      

      
         D’OBSIDIENNE ET DE SANG

      

      
         DE ALIETTE DE BODARD

      

      
         Aliette de Bodard est l’un des nouveaux auteurs français les plus connus à l’étranger, notamment grâce à ses nouvelles régulièrement
            récompensées. D’Obsidienne et de Sang est son premier roman de fantasy, mais l’auteur reste très prolifique et à récemment obtenu un Nebula Award pour sa nouvelle
            Immersion. En 2013, elle reste en lice pour pas moins de 7 prix, dont le Hugo Award et le Locus Award.
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